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EDITORIAL 


J’ai conservé de ma jeunesse le goût de ce jeu (mais est-ce un jeu ?) qui consiste à prendre un 
mot, au hasard ou délibérément, dans un dictionnaire et, de mot-clé en synonyme, de définition 
en sens dérivé, à le pourchasser par petits bonds à travers l’ouvrage jusqu’à l’ultime soubresaut, 
au sortir duquel il n’a le plus souvent aucun rapport avec sa forme initiale. 

Une comparaison entre deux dicos, soit du même éditeur mais d’âges différents, soit encore 
d’éditeurs différents, ne manque pas d'intérêt non plus. C’est ainsi que je me suis trouvé récem¬ 
ment devant un bureau ployant sous le poids des connaissances humaines - je veux dire d’un 
Larousse de 1924, 1 800 pages, 12,5 x 21, nouveau, petit et illustré et surtout d'un Petit Larousse 
grand format de 1992, pavé de 1 872 pages en papier généreux de 19 x 27,5, 4,500 kg ! Un 
ouvrage encyclopédique manifestement conçu pour les heureux possesseurs d’une mens sana 
dans un copore sa no... 

Ouvert en son tiers, le gros livre proposait une planche en couleurs : les arts de Islam, illus¬ 
trant ce dernier mot. Au verso, une carte sur près d'une demi-page, montrant la répartition des 
Musulmans dans le monde en 1989. Une carte : ce serait un planisphère, s’il n’y manquait les 
Amériques. Il me semblait pourtant que celle du Nord méritait au moins une mention après la 
belle percée de l'Islam chez les Noirs des Etats-Unis. 

Bref : pour Islam, près d’une page et demie dans le NPLI de 1992, sans compter près d’une 
douzaine de cartes concernant l’évolution du monde musulman dans l'atlas historique final. Ce 
n’est pas négligeable, mais plutôt maigre si l’on “tire un ratio” : 

nombre total de titr es d e la Presse quotidienne 

nombre total de titres concernant l’Islam 

à comparer avec celui des 1 872 pages du gros Petit Larousse de 1992, en regard de la page et 
demie consacrée à l’Islam. 

Je crains bien que les choses ne soient guère différentes avec mon vieux Larousse de 1924 
(deux-tiers de page sur l’Islam ; pour 1 760 pages de texte au total). 

Dans chacun des deux exemplaires, l’article résume l’expansion musulmane, et explique com¬ 
ment la religion guide et détermine tous les aspects de la vie, privée ou publique, dans les pays 
islamiques. Plus concis sur cette interprétation, le Larousse d’aujourd’hui résume assez efficace¬ 
ment les fondements de la religion et les devoirs du croyant. 

Ni l’une ni l’autre version ne dit ce que les temps, les lieux et les voisinages contribuèrent à 
déclencher, à amplifier, à pérenniser. 

Mais notre jeu n’a pas de fin. On se retrouvait ailleurs, en d'autres temps, où les mots de fana¬ 
tisme et de férocité étaient absous au nom du Fils, comme le sont aujourd'hui les attentats com¬ 
mis au nom du FIS... Les uns et les autres persuadés que la violence aveugle sert leur Dieu, et 
que l’avenir sera fait à nouveau d’intolérance, de sectarisme, de conquête. Ceci, hélas, ne 
s’adresse pas qu’aux musulmans intégristes. 

Pour mettre quand même une conclusion à cette balade plutôt déprimante dans les dicos, j’y 
recherchai ce dernier mot. Intégrisme bénéficie dans 1 édition de 1992 de cinq lignes : "Attitude 
et disposition d’esprit de certains croyants qui, au nom d’un respect intransigeant de la tradition, 
se refusent à toute évolution. Intégrisme catholique, musulman.” 

Mais dans le vieux dictionnaire, rien. Le mot n’existait pas encore, bien que le fléau sévît 
depuis quelques millénaires... 

Georges POTVIN 


Dernière minute... 

Nous apprenons avec stupeur la condamnation à deux mois de prison dont quinze jours 
derme de notre ami Thierry Maricourt par le tribunal correctionnel d'Amiens. Voici les faits : 

Le vendredi 27 janvier, jour anniversaire de la libération du camp d'Auschwitz. Bruno Mai¬ 
gret, un des dirigeants du F.N., venait tenir meeting à Amiens. Y voyant là une provocation, 
des militants de gauche, dont Thierry Maricourt. décident d'exprimer leur désapprobation à 
cette présence, ce jour là. A la porte du meeting, bousculade, insultes. A ce moment Thierry 
pulvérise du gaz lacrymogène vers les partisans du F.N. à l’aide d’une bombe qu’il avait - 
malheureusement - emportée pour se prémunir d'une éventuelle agression. 

Rien de bien méchant dans tout cela, d’autant que les “victimes” ne songent pas à porter 
plainte. Thierry est emmené manu militari au poste, puis dans la foulée est présenté au tribu¬ 
nal correctionnel où il est jugé 2 jours plus tard. 

Nos lecteurs savent que nous condamnons la violence, d'où quelle vienne. Mais nous 
connaissons bien Thierry, le pacifiste, le non-violent, l'écrivain talentueux dont aucun écrit 
n’engage à l’émeute ou à la provocation. C’est la raison qui nous conduit à nous porter soli¬ 
daire de ses nombreux amis qui le soutiennent pour faire appel d’une condamnation dont 
rien ne justifie, à nos yeux, une telle sévérité. 

Gavroche 


T" page : photo anonyme d'un intérieur petit bourgeois (fin XIX). 4' de couverture : Chant pacifique (1920). 









Paul Hadol et sa ménagerie 

ou le cirque 
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La question des animaux m'a beaucoup servi 
de pierre de touche, souvent. 

Il y a là pour moi 
un grand enseignement sur les individus. ” 

Paul Léautaud 
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La série de Paul Hadol, intitulée La Ménage¬ 
rie impériale, appartient à cette production 
massive de caricatures qui éclot à la capitula¬ 
tion de Napoléon III et pendant le siège de 
Paris. Elle est une donnée majeure pour la 
perception de ces événements, parce qu’elle 
marque le retour à l’expression libre et pos¬ 
sible d’une opinion politique. En outre, cette 
série illustre parfaitement la double réalité 
selon laquelle la caricature est, à la fois, le 
support d’une certaine violence, propre à 
toute opposition, et la réponse à cette violen¬ 
ce antérieure. 
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a caricature née pendant la 
guerre de 1870, le siège et 
la Commune de Paris 
(1870-1871) a souvent - 
pour ne pas dire toujours 
- été dénigrée et dépréciée. A la fin 
du XIXème siècle, Henri Quentin-Bau- 
chard les collectionne et les amasse 
par centaines. Il en donne un répertoi¬ 
re qu’il publie en 1890, sous le pseu¬ 
donyme de Jean Berleux, attribuant 
implicitement une valeur historique et 
esthétique à ces documents qu’il juge 
pourtant durement dans l'introduction 
à son ouvrage : “Faustin et de Fron¬ 
das, dont la production fut énorme, ne 
sont pas sans mérite mais versent trop 
souvent dans la quasi obscénité. (...) 
Faut-il également parler de P. Klenck, 
qui, sous des signatures diverses inon¬ 


da Paris de ses malpropres élucubra¬ 
tions ?” (1) Les historiens de la carica¬ 
ture Philippe Roberts-Jones (2) et 
Michel Ragon (3) ne s’y attardent pas 
beaucoup, si ce n’est pour en noter 
l’obscénité. Plus récemment, Roger 
Bellet (4) écrit, quant à lui : “... à côté 
de talents, beaucoup de caricatures 
sont grossières et faciles : elles sont 
basses contre “la femme Bonaparte”; 
elles malaxent le visage humain et 
abusent des nez ; elles cultivent la dis¬ 
proportion systématique et les méta¬ 
morphoses animales...” (5). Et comme 
Berleux, qui se réfère à John Grand- 
Carteret (“cette période pourtant 
féconde n’a produit aucun véritable 
caricaturiste ”) (6), Roger Bellet ne 
cherche pas à justifier cette constata¬ 
tion teintée de réprobation. 


Dans toute cette littérature, une 
exception fort récente doit être men¬ 
tionnée : l’ouvrage de Steve Murphy, 
Rimbaud et la ménagerie impériale 
(7). Son regard réhabilitant sur la pro¬ 
duction caricaturale de l’époque utilise 
celle-ci comme le support d'un propos 
sur la poésie antibonapartiste et sub¬ 
versive de Rimbaud. L’auteur y pré¬ 
sente les liens existant entre les carica¬ 
tures et les poésies. Contrairement à 
ce que pourrait laisser penser le titre 
de cette étude, l’auteur ne se cantonne 
pas à cette seule Ménagerie impériale 
de Paul Hadol ; cette dernière lui sert 
de “prétexte” ou d’introduction à un 
regard plus large sur de nombreuses 
autres charges contemporaines. Toute¬ 
fois, les caricatures n’y sont pas appré¬ 
hendées en tant qu’imagés autonomes. 






Paul Hadol et sa ménagerie ! 


accusé d’emmener son pays au naufra¬ 
ge. Le 2 septembre 1870 sonne à 
Sedan l'heure de la capitulation. Napo¬ 
léon III est fait prisonnier. 

Un régime s’écroule, qui a dirigé la 
France pendant presque vingt années. 
Le souvenir de l’assassinat du journa¬ 
liste républicain Victor Noir, de ses 
funérailles au Père Lachaise, et, pour 
finir, le scandale de la disculpation de 
Pierre Bonaparte, ont laissé des traces 
d'amertume, d'injustice et de ressenti¬ 
ment. Avec la déchéance de Napoléon 
III, la République est proclamée le 4 
septembre à Paris, tandis qu’un gou¬ 
vernement de la Défense nationale est 
formé. Dans la confusion politique 
générale qui sévit, une évidence se fait 
rapidement jour : avec la chute de 
Napoléon tombe, comme en écho, la 
censure impériale infligée aux carica¬ 
turistes par le décret organique du 17 
février 1852 (8). Napoléon III devient 
donc la cible préférée des caricatu¬ 
ristes, dans la nouvelle possibilité qui 
leur est offerte par les événements, de 
charger librement l'Empereur. Celui 
que l'on traite de fourbe, de traître et 
de lâche acquis aux Prussiens, devient 
le coupable idéal, d'autant qu'il n'a 
pas l’opportunité de répondre aux 
accusations, par sa situation de prison¬ 
nier à Wilhelmshôhe. Sa personne et 
son corps tournent à Yexutoire par¬ 
fait ; il est le bouc-émissaire sur lequel 
s’acharnent tous les caricaturistes 
avides de politique et d'opposition. 

La Ménagerie impériale que Paul 
Hadol compose vraisemblablement 
dans les dernières semaines de l'année 
1870, appartient à cette production 
antibonapartiste issue de la déchéance 
de l’Empire provoquée par la capitula¬ 
tion de Sedan. Le frontispice de cette 
série est d’ailleurs éloquent. Une allé¬ 
gorie de la République invite le lecteur 
à parcourir cette ménagerie, dont un 
Napoléon III en vautour orne le rideau 
d’entrée. Une légende le désigne 
comme le grand vautour de Sedan. 


LA NÉNACERtC IMPERIALE 


CASSAGNAC 


PAUL DE CASSAGNAC 


Dans les pages qui suivent, nous 
étudierons la série d’Hadol - la Ména¬ 
gerie impériale - en tant que produc¬ 
tion artistique et plastique, dans la 
perspective d’une histoire de l'art. En 
un premier temps, nous évoquerons la 
figure de Napoléon III à travers le 
contexte historique et factuel. Nous 
tenterons ensuite d’approcher la per¬ 
sonnalité de Paul Hadol dans son 
époque. Puis nous appréhenderons 
cette ménagerie sous l’angle de la 
galerie de portraits. Enfin, nous analy¬ 
serons le jeu graphique et métapho¬ 
rique de l’animalisation sur ces per¬ 
sonnalités du Second Empire, pour en 
dégager des espaces. 
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LE PORC "EPIC Irntamhle-Viûierce 


journaux : le Gaulois , le Journal amu¬ 
sant, Le Charivari, le Monde comique, 
L’Éclipse et la Vie parisienne (10). Il 
illustre aussi pour le compte de Phili- 
pon quelques ouvrages tels que L'his¬ 
toire de Polichinelle. La Fantasmago¬ 
rie. Les petits métiers de Grand-Papa... 
Sa carrière commence donc au sein de 
journaux à tendance républicaine. 

Quand adviennent la guerre et la 
chute du Second Empire, Hadol est un 
homme encore jeune. Il a trente-cinq 
ans. L’Empire est le seul régime qu’il 
ait réellement vécu. Les Trois Glo¬ 
rieuses, Louis-Philippe et la Révolution 
de 1848 - il a treize ans lors de ce der¬ 
nier événement - n'appartiennent pas 
plus à sa mémoire de “témoin" que les 
plus lointains épisodes historiques. 
Pour Hadol, la République est à peine 
plus réelle que la légendaire figure de 
Jeanne d’Arc ! La République fait par¬ 
tie d’une histoire transmise, et non 
d'un vécu. Notons que c'est d’ailleurs 
étrangement la figure allégorique de 
celle-ci qui orne le frontispice de sa 
série. 

Hadol appartient donc à cette majo¬ 
rité de caricaturistes que la guerre de 
1870 et la chute de Napoléon III trou¬ 
vent dans les premières années de 
leur carrière. Leur art n’est pas encore 
fermement établi. Leur vocabulaire de 
signes et de symboles, leur graphisme 


Un bouc-émissaire 
nommé Napoléon III ! 


Quand le 19 juillet 1870, la France 
déclare la guerre à la Prusse, c’est le 
patriotisme qui anime le peuple et 
réduit en apparence toutes les diver¬ 
gences politiques autour d’une même 
volonté d’écraser “du” Prussien ! Rapi¬ 
dement, l'armée impériale française 
accumule les défaites. Paris est en état 
de siège dès le 7 août. Le ministère 
d’Émile Ollivier tombe le 9, auquel 
succède celui de Palikao. En août, 
d’autres défaites se multiplient. Metz Paul Hadol est né à Paris en 1835 et 
est investie par les Prussiens le 19 mort dans la même ville en 1875 (9). 
août. L’enthousiasme des premiers Sa signature se retrouve au bas de 
jours ne règne plus. Napoléon III est quelques dessins publiés dans divers 


Le démiurge de la 
Ménagerie impériale 






sont encore incertains. D'autant plus 
que la caricature politique leur est un 
exercice inédit. Ils expérimentent 
donc, et se cherchent. Ils seront répu¬ 
blicains avec la violence de leur âge. 
Comme de nombreux autres, Hadol 
exprime par ses dessins des idées anti¬ 
bonapartistes. Il ressasse les mêmes 
accusations que ses contemporains et 
utilise un discours graphique, symbo¬ 
lique et métaphorique identique. 

A ce titre, la Ménagerie impériale est 
le reflet d'une mentalité collective 
résolument décidée à nommer les res¬ 
ponsables de la déroute infligée à la 
France. A l’antibonapartisme se gref¬ 
fent les notions de patriotisme et 
d’humanisme. Si cette série de carica¬ 
tures s'inscrit précisément dans une 
production contemporaine plus large, 
ce n'est pas par manque d’originalité. 
Peut-être est-elle un jalon sur le che¬ 
min vers ce que Bergson a identifié 
dans la nature même du rire : “Le rire 
cache une arrière-pensée d'entente 
(...), de complicité, avec d’autres 
rieurs, réels ou imaginaires...” (11). 

Une galerie 
de portraits ? 

Cette série regroupe trente-et-une 
planches de 16 x 24,5 cm. Chacune 

IA8ÉNAÇERIE IMPÉRIALE. 

HAUSSMANN 
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d’elle représente le portrait-charge 
d’une ou plusieurs personnalités 
proches de l’Empereur. Napoléon III, 
Eugénie et le Prince impérial Louis 
ouvrent la série, suivis de princes, de 
ministres et d’intimes (Pierre Bonapar¬ 
te, la Princesse Mathilde, Émile Olli- 
vier, Palikao, Pietri, Conneau...) (12). 

Hadol s'inspire donc d’une tradition 
pluriséculaire de la galerie de portraits 
individuels juxtaposés née à la Renais¬ 
sance avec Andrea del Castagno et ses 
fresques de la Villa di Lignaia (circa 
1450). Cette tradition se perpétue 
jusqu’au XIXème siècle où elle connaît 
une grande vogue notamment auprès 
des caricaturistes qui l’adoptent (Rou- 
baud, Dantan Jeune, Nadar entre 
autres). 

Hadol reprend ainsi une formule 
incontournable, établie depuis le pre¬ 
mier tiers du XIXème siècle et souvent 
usitée sous le Second Empire, alors 
associée à l’image de la célébrité litté¬ 
raire, artistique et mondaine. L'influen¬ 
ce de certaines séries publiées par Phi- 
lipon, durant le siècle, sous le vocable 
de musée ou muséum (le Muséum- 
Dantan, par exemple), n’est certaine¬ 
ment pas étrangère à cette Ménagerie 
impériale. 

Par la galerie de portraits, le carica¬ 
turiste donne à voir. Par la ménagerie 
- comme par le muséum - il enferme, 


circonscrit et classe ses “pension¬ 
naires”, comme dans un scientifique 
souci d’organisation et de dérisoire 
définition. Tel un Cuvier ou un Linné, 
il isole chaque créature, la nomme, et 
en donne en légende les principaux 
caractères. Le castor Haussmann est 
motivé par Y activité et le lucre. La 
sangsue Conneau (médecin de l’Em¬ 
pereur) se reconnaît à son attache¬ 
ment et à son avidité . 

Ces tentatives de définitions et de 
structures du caricaturiste suscitent le 
comique, d’autant qu’elles cautionnent 
les attaques portées à l'Empereur, par 
leur construction - logique, soignée, 
réfléchie, nourrie d’observations - et 
leur pertinence. 

Hadol dresse ainsi le portrait d’une 
personnification de l'Empire, aux 
allures de monstre pluricéphale, visant 
à la complétude d’une collection de 
vices et de défauts. Le caricaturiste 
s’attaque alors avec précision à un 
“corps” élargi et étendu de Napoléon 
III - en tant qu'Empereur - dans la 
lignée biologique duquel s’inscrivent 
tous les membres de la Ménagerie et 
leurs tares. Ce “corps” global, dont 
Napoléon III est le géniteur involon¬ 
taire, subit les assauts d’une révélation 
complète dans chacune de ses dimen¬ 
sions, par allusions successives : le 
corps public (avec les ministres), le 
corps privé (par le biais de sa favorite 


LA MÉNAGERIE IMPÉRIALE. 


CONNEAU 
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Paul Hadol et sa ménagerie 


LA MÉNAGERIE IMPÉRIALE. 


MARGUERITE BELENGER 
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Marguerite Bellanger), le corps dynas¬ 
tique (avec le Prince impérial en 
serin)... 


La ménagerie 


D’un point de vue purement carica¬ 
tural, Hadol recourt à une formule 
devenue presque “classique” sinon 
“académique” au XIXème siècle : la 
disproportion entre le corps et la tête, 
cette dernière étant beaucoup plus 
grosse par rapport à l’ensemble. Par le 
seul choix de cette formule d'une 
grosse tête sur un petit corps, Hadol 
introduit une première dimension cari¬ 
caturale et comique. Le grossissement 
excessif de la tête entière, associé à un 
corps rapetissé et animal, fait du grand 
homme du Second Empire une sorte 
de créature hybride... digne d'être 
montrée comme attraction de foire ou 
de ménagerie. Ce procédé graphique 
permet évidemment de privilégier le 
visage sur lequel se greffent les défor¬ 
mations comiques qui conservent la 
ressemblance avec le modèle. 

La ménagerie qu’édifie Hadol se rat¬ 
tache à une tradition ancienne, mais 
particulièrement présente au XIXème 
siècle, qui appartient au vocabulaire 
des caricaturistes : l'analogie entre 
l’homme et l’animal. Cette comparai¬ 
son ludique et imagée consiste donc à 
donner des indications et des signes 


animaliers au spectateur invité à 
décrypter alors les traits de ces grands 
hommes. L’animalité se plaque sur le 
corps humain pour en dévoiler/illus¬ 
trer une nature intime. 

Cette lecture s’inspire de théories 
sur la physiognomonie animale ( 13 ). 
En 1870 - époque à laquelle Hadol 
conçoit sa Ménagerie impériale - la 
doctrine physiognomonique est large¬ 
ment remise en cause ; elle ne bénéfi¬ 
cie plus d’aucun crédit scientifique 
mais n’en reste pas moins présente 
dans les mentalités et demeure un 
mode descriptif imageant pratique. 

Si l’effet comique est garanti - le 
médecin Conneau représenté en sang¬ 
sue peut susciter le rire par l’allusion 
contenue dans cette charge - il s’agit 
aussi et surtout d’un sévice pur quand 
le caricaturiste pratique ce genre de 
référence à cette pseudo-science. En 
profitant du glissement d’un état 
sérieux à un degré ludique, il illustre 
ainsi le souvenir d’une parenté avec 
l’animal, qui est renforcé par l’avène¬ 
ment d’une théorie nouvelle, due à 
Charles Darwin (1809-1882). De l'ori¬ 
gine des espèces, publié en 1859, est 
traduit en français en 1866. Aussitôt, 
l’ouvrage connaît un énorme succès 
qui assure à ces théories une large 
audience populaire. Les retombées des 
travaux de Darwin dépassent en effet 
les limites de la biologie pour intéres¬ 
ser la philosophie, car le chercheur 
remonte au stade primitif de l'homme 
comme espèce, “...l’homme descend 
d’un mamifère velu, pourvu d’une 
queue et d’oreilles pointues, qui pro¬ 
bablement vivait sur les arbres, et 
habitait l’ancien monde” (14). Ces 
découvertes séduisent aussi les carica¬ 
turistes, pour les rapports qu’elles 
démontrent, entre l’homme et l'animal, 
derrière la parenté de l’homme et du 
singe. En 1871, Pilotell (15) conçoit 
d’ailleurs une planche où la référence 
à Darwin est claire : un singe souriant 
lit avec grand intérêt et délectation un 
ouvrage de Darwin intitulé Descen¬ 
dance de l'homme. Ce nouveau regard 
sur les origines de l’homme remet 
alors au jour ce que d’autres, comme 
Lavater et Gall, avaient antérieurement 
tenté de démontrer différemment et à 
d’autres fins. Mais le grand public n'en 
retient qu’une seule idée : la filiation 
biologique entre l’homme et l’animal. 
A ce titre, Hadol peut nous apparaître, 
avec sa Ménagerie impériale, comme 

-[“Tl- 


LA MÉNAGERIE IMPÉRIALE. 


LE REJETON IMPÉRIAL 


N" 3 





LE SERIN (Parade-InutilitéI 

le témoin sensible de cette approche 
"populaire” des théories darwinistes. 

La formule choisie par Hadol est 
assez surprenante. L’animalité dont est 
dotée chaque victime de sa Ménage¬ 
rie... est presque exclusivement portée 
sur le corps. Si des caricaturistes du 
XIXème siècle (comme Nadar, Bertall 
ou Gill) ont largement sévit sur les 
visages mêmes de leurs modèles, 
beaucoup plus rares sont ceux qui 
abordent seulement le corps. La réfé¬ 
rence à l’animal est en effet entière¬ 
ment donnée par le truchement du 
corps, sur lequel repose une tête forte¬ 
ment chargée mais peu animalisée. Les 
traits du visage ne sont qu’une sorte 
d’écho des caractères de la bestiole, 
que l’on retrouve dans une expressivi¬ 
té plus globale : le nez crochu du vau¬ 
tour Napoléon III, les crocs du sanglier 
Pierre Bonaparte... “... l’espace corpo¬ 
rel (...) perçu comme un ensemble 
solide et continu”, défini par Michel 
Foucault (16), est brisé. En dotant 
l’homme d’un organisme animal, 
Hadol établit déjà une rupture agressi¬ 
ve, mais aussi comique, qui lui permet 
toutes les analogies possibles, pour 
faire parler les personnages et les 
montrer sous leur vrai jour et dans la 
ligne politique qu’ils ont adoptée. Que 
Napoléon III soit devenu un vautour, 
tandis que l’emblème de l’Empire est 
l’aigle, montre une analogie éloquente. 
Le propos du caricaturiste est déjà 
comique en soi. Il renforce cet effet en 
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chargeant aussi les constitutions de ces 
animaux. Le vautour qu’est Napoléon 
III est déplumé, dérisoire, à l'image 
d’un Empire déchu ! (17) 

La ménagerie associée à la notion 
de pouvoir et de gouvernement n’est 
pas une innovation. Elle peut appa¬ 
raître comme un aboutissement 
“logique” du développement d’un bes¬ 
tiaire appliqué à l'homme, à des fins 
caricaturales. Mais on connaît d’autres 
“ménageries politiques” antérieures, 
comme la Ménagerie impériale à 
vendre après départ (anonyme, 1815) 

(18) et le Règne animal-Cabinet d’his¬ 
toire naturelle (1833) dû à Grandville 

(19) . Ce vocable caricatural reparaît 
donc en 1870, avec la possibilité nou¬ 
velle d’une caricature politique coïnci¬ 
dant avec la fin du Second Empire et 
la levée de la censure. Cette série 
s'inscrit aussi dans la lignée d’une ima¬ 
gerie de Napoléon III associé à 
diverses espèces animales, telle cette 
caricature par Alfred Le Petit, publiée 
le 7 mai 1870, dans La Charge, où la 
tête d’un porc surmonte la silhouette 
du faciès de l’Empereur, que l’on dis¬ 
tingue dans l’ombre grâce à un nez 
assez pointu et à de fines et longues 
moustaches vrillées. Si cette dernière 
charge relève encore de l’allusion par¬ 
faite (20) - puisque le visage de Napo¬ 
léon III est largement occulté par la 
mise en scène de l’animal - la Ména¬ 
gerie... de Hadol est, en revanche, 
l’expression libre et franche d’une 
aversion politique, où les visages se 
dévoilent et s’exposent. 

Cette même époque de 1870-1871 
génère une considérable imagerie 
animalière graphique et verbale, 
autour de la figure politique, quelle 
soit impériale, communarde ou ver- 
saillaise. En février-mars 1871, le cari¬ 
caturiste Faustin publie une série de 
seize planches intitulée Le Musée- 
homme ou le jardin des bêtes, où 
Grévy est le “Président du Palais des 
Singes” et Trochu "l’escargot des jar¬ 
dins”. La littérature, après la Commu¬ 
ne, utilisera aussi énormément l’image 
de l’animal pour donner des portraits 
virulents des Communards. Cette ten¬ 
dance - pourrait-on parler de goût ? - 
peut s’expliquer par la facilité des ana¬ 
logies entre l’homme et la bête. L’ani¬ 
mal choisi comme référence jouit de 
certaines caractéristiques physiques et 
“psychologiques” particulièrement 
imageantes. Émile Ollivier associé au 


besoin de faire appel à la logique là 
où les instincts remplacent la raison 
humaine. 
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Espaces 


Si l'on considère l’ensemble des 
membres de cette Ménagerie..., il est 
remarquable qu’Hadol ait opté pour 
une sorte de complétude “relative” du 
corps politique du Second Empire. Il 
est en quête d’exhaustivité, puisqu'il 
s’attaque même à des personnalités 
souvent déjà décédées, en 1870, aux¬ 
quelles il a réservé le sort d' empaillés 
(22). La définition par Baudelaire de la 
caricature comme un sort maléfique, 
qui poursuit la victime, revêt ici son 
plein sens. 

Hadol consacre la grande majorité 
de ses planches à des célébrités poli¬ 
tiques vivantes du Second Empire. Il 
conclut cette série par une suite de 
trois planches d 'empaillés, aux allures 
de cabinet d’histoire naturelle, qui 
n’est pas sans rappeler le Règne ani¬ 
mal (1833) de Grandville. Magnan est 
un crocodile empaillé, la chauve-sou¬ 
ris Baroche est épinglée par les ailes 
et Monseigneur Sibour est un rat 
d’église conservé dans un flacon (23). 

Si Hadol conclut sa série par des 
figures mortes à l’heure de 1870, c’est 
pour insinuer que cette ménagerie est 
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serpent, devient synonyme de 
bassesse, comme l’indique la légende. 
Pierre Bonaparte, devenu sanglier, 
représente sauvagerie et brutalité. 
Cette pratique de l’analogie permet de 
démarquer et symboliser les personna¬ 
lités du Second Empire, selon plu¬ 
sieurs critères évidents, telles que bes¬ 
tialité, grossièreté, mesquinerie, sauva¬ 
gerie, fourberie, cruauté... dont l’asso¬ 
ciation avec l’animal est fortement 
empreinte de physionomie animale. 
En outre, ces analogies offrent la pos¬ 
sibilité de ramener les actes (poli¬ 
tiques) de ces hommes de pouvoir à 
des comportements zoologiques. Ces 
figures de l’Empire n’ont - implicite¬ 
ment - pas d’âme. Elles ont agi par 
pur instinct, en vertu de détermi¬ 
nismes biologiques. Hadol cherche à 
illustrer une forme d’hérédité entre 
ces individus et les animaux, qui justi¬ 
fierait la politique et la situation socia¬ 
le du Second Empire. Les trois seules 
planches qui ouvrent la série sont un 
raccourci éloquent quant à l’avenir. 
Avec la facilité du recul, Hadol se fait 
prédicateur : on n’asseoit pas une 
dynastie sur un serin (Prince impérial) 
issu de l’accouplement d’un vautour 
(Napoléon III) et d’une grue (Eugé¬ 
nie), même si ce sont trois oiseaux 
(21). La démarche d’Hadol est claire. 
Par le recours à l’analogie, il explicite 
qu’il n’est plus nécessaire de trouver 
une raison rationnelle et politique à 
certains états de fait et qu’il n’est plus 
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vouée à la mort. Peut-être sous- 
entend-il aussi que le vautour déplu¬ 
mé Napoléon III, par exemple, n’est 
pas plus vivant que n'importe lequel 
de ces empaillés. Hadol cherche en 
fait à circonscrire au mieux cette 
ménagerie, pour l’inscrire dans un 


espace-temps parfaitement défini : tout 
d’abord dans l’Histoire, c’est-à-dire 
dans le temps du Second Empire, puis 
dans un temps propre à la série de 
caricatures - autonome celui-là - qui 
porte les traces et les stigmates d’une 
fin. L’espace de la ménagerie préfigure 
celui du cabinet d’histoire naturelle. Le 
temps du Second Empire est révolu. 
La ménagerie concède à chacun de 
ses membres une sorte d’égalité - 
entre les “vivants” et les “empaillés” - 
au titre de curiosités. La série d’Hadol, 
dans son message politique, n’est pas 
très éloignée de cette planche de 
Cham déjà évoquée. La ménagerie est 
synonyme de passé , par la projection 
forcée dans le futur, qu elle opère. 

En revanche, d'un point de vue ico¬ 
nographique, les vignettes que Cham 
a consacrées à la ménagerie du Jardin 
des Plantes, comportent une différen¬ 
ce remarquable par rapport à la 
Ménagerie... d’Hadol : la représenta¬ 
tion des cages et des grilles. 

Chez Hadol, la clôture de l’espace 
n’est pas aussi visible. Elle est seule¬ 
ment suggérée. L’indication en est 
donnée avec le frontispice, où une 
allégorie de la Liberté/République lève 


le rideau et invite le(s) spectateur(s) à 
entrer dans ce lieu symboliquement 
fermé (qui s’achève d’ailleurs par un 
autre espace clos où sont conservés 
les empaillés ). Dans aucune des 
planches, une grille n'est figurée. Tou¬ 
tefois. les personnages sont par¬ 
faitement soumis à la contrainte d’un 
espace invariable - celui du cadre qui 
ne laisse que peu d’espace à l’animal, 
comme pour le dompter. En outre, 
l’espace même de chaque “cage” est 
laissé, en dépit des accessoires repré¬ 
sentés, dans une sorte d’imprécision et 
d’incertitude qui l’annulent. 

L’espace clos et circonscrit de la 
Ménagerie impériale n’est pas sans 
connotation scatologique. La scatolo¬ 
gie occupe alors une place importante 
dans le langage politique et satirique, 
comme attentat à l’image de ces célé¬ 
brités du Second Empire. La ménage¬ 
rie signifie une proximité bestiale qui 
contribue à l’édification d’un constat 
social et politique. Même si Hadol n’a 
pas représenté le Second Empire vau¬ 
tré dans les immondices (à la différen¬ 
ce de nombreux autres caricaturistes 
contemporains) il suggère un sol infec¬ 
té, nauséabond et perdu - qui n’existe 
déjà plus sous son crayon - où le 
futur ne trouvera pas de racines. Là 
encore s'exprime l’indéniable volonté 
de marquer une fin, celle de l’Empire 
dans l’Histoire. Il s’agit d’introduire 
une rupture nette dans une continuité 
historique éventuelle. Comme 
l’explique Alain Corbin, “les débris et 
les déchets des générations passées 
(...) engendrent d’incontestables puan¬ 
teurs qui pourrissent les organismes 
vivants"(24). 

Par son contenu scatologique et bes¬ 
tial implicite, cette série procède à la 
fois de la répulsion et de la fascina¬ 
tion. 

La parenté entre l’homme politique 
du Second Empire et l’animal implique 
que le premier s’est installé sur le 
fumier de l’autre. Si l’humanité dispa¬ 
raît alors, sous l’effet de cette punition 
risible, ce n'est pas par régression, 
mais parce qu’elle n’a pas franchi le 
seuil qui définit l’homme en tant que 
tel. La Ménagerie impériale devient 
donc un lieu de révélation de la véri¬ 
table nature de ces figures de l’Empi¬ 
re, qui ont occupé le pouvoir pendant 
vingt ans. 

Comme l’a noté Gaston Bachelard 
(25), la boue cache une ambivalence 


LISTE DES MEMBRES DE LA MÉNAGERIE IMPÉRIALE 


N° 1 

Badinguet 

Le vautour (lâcheté-férocité) 

N° 2 

Badinguette 

La grue (pose-bêtise) 

N° 3 

Le Rejeton 

Le serin (parade-inutilité) 

N° 4 

Le Prince Plonplon 

Le lièvre (prudence-couardise) 

N° 5 

La Princesse Mathilde 

La truie (luxure-impudeur) 

N° 6 

Pierre Bonaparte 

Le sanglier (sauvagerie-brutalité) 

N° 7 

Rouher 

Le perroquet (domesticité-jactance) 

N° 8 

Haussmann 

Le castor (activité-lucre) 

N° 9 

Émile Ollivier 

Le serpent (bassesse-duplicité) 

no 

Marguerite Bellanger 

La chatte (souplesse-rouerie) 

r h 

Devienne 

Le maquereau (proxénétisme) 

N° 12 

Schneider 

Le lapin blanc (arrogance-domesticité) 

N° 13 

Persigny 

Le singe (imitation servile) 

N° 14 

Pietri 

La mouche (ruses-espionnage) 

l\l° 15 

Cassagnac 

Le PORC-épic (irritabilité-violence) 

N° 16 

Jérôme David 

Le dogue (fidélité-voracité) 

N° 17 

Zangiacomi 

L’ibis (fétichisme-mensonge) 

N° 18 

Fleury 

Le cheval-marin (chair et poisson) 

N° 19 

Pinard 

Le crapaud (hideur-venin) 

N° 20 

De Failly 

Le bichon (frivolité-cotillon) 

N° 21 

Bernier 

L’huître (intrigues ténébreuses) 

N° 22 

Frossard 

L’âne (entêtement-ignorance) 

N° 23 

Conneau 

La sangsue (attachement-avidité) 

N° 24 

Maupas 

Le dindon (vanité-stupidité) 

N° 25 

Palikao 

Le phoque (Vive l'Empereur !!) 

N° 26 

Newerkerque 

Le caniche (bohème-rapine) 

N° 27 

Lebœuf 

L'oie (suffisance-nullité) 

N° 28 

Chevreau 

Le bouc (odor délia femmata) 

N° 29 

Les empaillés 

Le crocodile-Le crabe-Le caméléon 

N° 30 

Les empaillés 

Le condor-La chauve-souris-Le tigre-Le renard 

N° 31 

Les empaillés 

Le boa-Le rat d’église-Le hibou-La pie-Le chambellan 


L’intégralité de cette série est conservée au Musée d’Art et d'Histoire de Saint-Denis, qui possède 
par ailleurs un fonds d’œuvres et de documents sur le Siège et la Commune de Paris, d’une richesse 
exceptionnelle. 
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étrange. Elle porte le désir de (se) 
vautrer ou de voir se vautrer, autant 
qu’elle inquiète par les germinations 
possibles qu’elle recèle. Dans cet ater¬ 
moiement se devine la peur de la 
contamination, qui a hanté les hygié¬ 
nistes du Second Empire lancés dans 
l’assainissement de la capitale. Comme 
par une ironie du sort, le grand ordon¬ 
nateur de cette politique - le préfet 
Haussmann - finit son existence sym¬ 
bolique en castor dans une ménagerie 
putride, la truelle à la main ! 

Toutefois, la peur d’une contamina¬ 
tion, qu'il faut alors comprendre 
comme un retour de l’Empire, ne peut 
éluder une sorte de fascination pour 
cette déchéance exposée et comique. 

Si cette Ménagerie impériale attire, 
c’est parce que les “fauves” en sont 
matés, rendus inoffensifs, et parce que 
leur déchéance progressive et indubi¬ 
table est un châtiment permanent que 
la mise en cage et en caricature ren¬ 
dent possibles, visibles. 

L’animalisation et la ménagerie asso¬ 
ciées à la caricature constituent un 
sévice sur les corps et les individus. Ce 
sévice procède du supplice et de 
(incarcération publics, comme expres¬ 
sions d’une justice populaire visible et 
active qui s’exprime par la possibilité 
du rire et de la raillerie. Le châtiment 
qu’est la moquerie devient alors prise 
de pouvoir sur le corps et spectacle de 
cette dernière, dans ce qu’elle donne à 
voir d’une déchéance physique, sym¬ 
bolique et politique. Le regard même 
devient châtiment et ancre dans la réa¬ 
lité de 1870 l’aliénation imaginaire 
qu’est la caricature. 


Un espace du spectacle 


Si cette Ménagerie impériale res¬ 
semble à un espace de la mise à mort, 
elle condamne dans le même temps, 
par sa nature caricaturale, à une sorte 
de châtiment perpétuel ; là naît le 
spectacle, que les caractères mêmes 
de cette série rendent plausible. 

Caricaturer quelqu'un, c'est opérer 
une déformation de l’image qui équi¬ 
vaut à une déformation de l'individu 
réel. Hadol distribue des rôles par la 
force et impose des travestissements 
sensés révéler la véritable personnalité 
des hommes politiques. Les figures 
historiques du Second Empire devien¬ 


nent alors contre leur gré et à leurs 
dépends, les acteurs d’une farce, au 
sens théâtral du terme, de laquelle ils 
ne peuvent pas plus s’évader que de 
la ménagerie ! Celle-ci devient prison , 
car les personnages réels sont pri¬ 
sonniers de leur effigie déformée - 
sorte de maléfice, selon Ernst Kris (26) 
- qui les révèle crûment. La Ménage¬ 
rie... se fait alors (endroit d'un spec¬ 
tacle instructif, où s’éclaire dans la 
permanence du visible la vérité des 
êtres, sous le coup du châtiment et du 
sévice graphiques. 

L’identification de la ressemblance 
dans la déformation produit (effet co¬ 
mique, mais cette altération des traits 
physiques n’est pas dénuée d’hostilité 
ni d’agressivité. Par le biais des 
images, les hommes politiques sont 
atteints, car image et personne se 
confondent. La charge contraint les 
figures politiques du Second Empire à 
se montrer. Elle permet au spectateur 
de voir ces hommes partis en exil 
(famille impériale...) ou décédés (les 
“empaillés”), désormais inaccessibles 
dans la réalité, car disparus de la 
scène politique, et en fait les acteurs 
de leur propre déchéance, au grand 
jour. Soumis à ce rôle, ils deviennent 
malléables. Le caricaturiste les rend 
serviles, avilis et domptés, proches de 
ces pantins et marionnettes - faciles à 
manipuler - sous (apparence desquels 
ils sont souvent chargés. 

Ces êtres hybrides et inférieurs sont 
tellement malléables, qu’il est facile de 
leur infliger un rôle typé, au sens théâ¬ 
tral du terme. Celui-ci n’est pas défini 
selon une analogie physique entre 
(homme et (animal (27), mais selon 
des ressemblances morales ou de 
comportement, qui constituent le lien 
principal. Pierre Bonaparte est de¬ 
venu, sous le crayon d'Hadol, un san¬ 
glier, parce que ses traits de caractère 
sont la bestialité et la sauvagerie, par 
allusion à (assassinat de Victor Noir 
(janvier 1870). Si (on feuillète la totali¬ 
té de la série, une palette fournie de 
vices se dessine, parmi lesquels : luxu¬ 
re, bassesse, lâcheté, lucre, mensonge, 
vanité, arrogance... (28) Elle est le fon¬ 
dement (livret) de ce spectacle, où 
chaque acteur-malgré-lui possède un 
rôle très défini. 

Ces rôles sont indiqués par le biais 
des légendes, sous la charge encadrée, 
et occupent une sphère indépendante 
de (image. En cette occurrence, la 


LA MENAGERIE IMPERIALE. 


FlinSSAHU 



L'ANE . ignorance Lr.‘ils~.er.v 


légende a une fonction d'orientation et 
une fonction corrélative. Dans le pre¬ 
mier cas, elle donne un sens précis à 
une charge dont le contenu ne serait 
pas intelligible. Le Prince impérial, par 
exemple, est un serin caractérisé par 
la parade et Y inutilité. Dans le second 
cas, elle fait allusion à une action pas¬ 
sée qui éclaire (attitude et le compor¬ 
tement du personnage dans le présent 
de la charge. Ainsi, si Haussmann 
nous est montré en castor lancé dans 
la construction, c’est pour signifier son 
sens de ( activité et du lucre. 

Ces légendes “verrouillent” complè¬ 
tement les caricatures, en renforcent 
(agressivité et la signification. Elles 
permettent, dans certains cas, la possi¬ 
bilité de jeux de mots argotiques, par 
rapport à (image. Devienne est le 
maquereau de cette ménagerie, où il 
est accusé de proxénétisme. Le nom 
du poisson se substitue ici au terme 
péjoratif et familier qui désigne le 
proxénète (29). 

Les caractères typiques retenus pour 
chaque personnage, sont issus d’une 
“symbolique” populaire, qui dit que 
(âne (Général Frossard) (30) est igno¬ 
rant et entêté, le perroquet (Général 
Rouher) domestique et jacteur, la grue 
(Impératrice Eugénie) poseuse et bête... 

Ces légendes qui visent au classe¬ 
ment scientifique d'une espèce en 
voie de disparition, ne sont pas 
dénuées d’effet comique. La sangsue 
qu’est Conneau - le médecin attaché à 
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l’Empereur - est un support parfait 
pour illustrer Y attachement qui le 
caractérise ! 

Par la dimension comique qu’elles 
contiennent, les légendes de ces 
caricatures atteignent les victimes dans 
leur globalité individuelle, tant sur le 
plan physique que sur le plan moral. 
Elles achèvent par le verbe ce que la 
charge graphique avait commencé. 

Les décors et accessoires, a priori 
intrus dans une ménagerie, complètent 
l’effet comique de cette série, par le 
truchement de l’absurdité. Ce recours 
à l’attribut s’inscrit dans la lignée des 
caricatures de célébrités pendant le 
Second Empire (Nadar, Bertall, 
Cham...). Mais il s’agit aussi pour 
Hadol de littéralement mettre en scène 
ces hommes politiques, dans le 
contexte de leur action, avec l’éviden¬ 
te volonté de signifier une réalité et de 
la signifier dans la mémoire collective. 

Ces attributs - décors et accessoires 
- sont à placer sur le même plan que 
les empaillés : ils font œuvre de 
témoignage. Ils constituent une derniè¬ 
re salve, dans l'agencement de la char¬ 
ge. Il est d'ailleurs étonnant de remar¬ 
quer qu'Hadol a introduit deux types 
d’attributs. Les uns appartiennent à la 
fortune caricaturale de chaque person¬ 
nage et sont identifiables par le 
manque de cohérence entre l'accessoi¬ 
re et l'animal : la grue-Eugénie joue 
avec son tambourin de danseuse espa¬ 
gnole ; le serin-Prince impérial est 
juché sur sa bicyclette d’enfant gâté et 
attardé... Les autres sont plus intime¬ 
ment liés à l'animal : les lunettes 
épaisses font d'Émile Ollivier un véri¬ 
table serpent à lunettes ; le castor- 
Haussmann construit infatigablement... 

Ce souci permanent de doter 
chaque figure politique animalisée 
d’un environnement tend peut-être 
aussi à insinuer, que ces hommes du 
pouvoir déchu n’ont été rien d'autre 
que des acteurs dérisoires dans de 
simples décors désormais révélés. 

La Ménagerie... revêt alors des 
allures de cirque ou d’attraction forai¬ 
ne, et s’inscrit dans un important cor¬ 
pus de caricatures où domine l’idée de 
spectacle grotesque. Le frontispice de 
la série oriente d’ailleurs clairement la 
Ménagerie impériale dans cette direc¬ 
tion : “La ménagerie impériale compo¬ 
sée des ruminants, amphibies, carni¬ 
vores et autres budgétivores qui ont 
dévoré la France pendant 20 ans”. 


L’allégorie féminine de la Liberté (3D, 
coiffée de son bonnet phrygien, et à la 
solide stature, invite le lecteur à venir 
au spectacle. Elle joue au bateleur fai¬ 
sant la parade de l'attraction. Mais elle 
constitue surtout la nonne , par oppo¬ 
sition à la monstruosité physique et 
morale de cette ménagerie. Peut-être 
faut-il. comme Maurice Agulhon, voir 
dans cette allégorie féminine caracté¬ 
ristique des années 1870-1871, un ren¬ 
voi “aux modèles classiques de Vérité 
ou de Vénus” (32). Après avoir été 
oppressée, et mutilée par des hommes 
politiques devenus monstres hybrides, 
l'allégorie de la Liberté, dans sa per¬ 
fection physique du corps féminin, 
implique victoire, vérité et souveraine¬ 
té. Par son canon, elle tend à accen¬ 
tuer l’ignominie des membres de la 
Ménagerie impériale. 


Conclusion 


Cette série de caricatures due à Paul 
Hadol est une des premières à expimer 
de façon aussi complète, précise et 
obstinée la haine à l’égard du Second 
Empire. Elle prouve que la caricature 
permet d'aborder la chute du régime 
d’un point de vue approfondi et sen¬ 
sible, car elle illustre la crise politique 
de l’époque. Hadol dresse une galerie 
de portraits, qui n’est que prétexte à 
peindre un règne de vingt années. Il 
fait donc œuvre de critique. 

En outre, cette seule série nous 
montre que la caricature qui éclot en 
1870, avec l’abolition (pour un temps) 
de la censure, est assez virulente. Elle 
n’en est pas moins subtile et douée de 
qualités esthétiques intrinsèques, 
même si à certains égards, elle s’inscrit, 
comme nous l'avons vu, dans une 
continuité du Second Empire. Elle 
annonce ce que sera la véritable 
explosion de caricatures violentes et 
passionnées, qui aura lieu pendant la 
Commune. Nombreux sont donc les 
divers historiens, cités en introduction, 
qui devraient réviser leur jugement his¬ 
torique et esthétique sur ces images. 

Paris, décembre 1994 
Bertrand TILLIER 


Au terme de cette étude, je tiens à remercier Syl¬ 
vie Gonzalez et Frédérique Barret, respectivement 
Conservateur et Documentaliste du Musée d’Art et 
d’Histoire de Saint-Denis, pour leur accueil chaleu¬ 
reux et leur aide efficace. 
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déchu. 

(32) in Marianne au combat, Paris, 1979, p. 183. 
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L’Australie 
paradis 
socialiste , 

Histoire d’un mythe ouvrier (1891-1918) 


ui se souvient encore, de 
’à la fin du 


M a nos jours, qu 

a^ m XIXème siècle, l’Australie 

IL et la Nouvelle-Zélande 

- (l'Australasie selon la ter¬ 
minologie de l’époque) passaient 

pour être parmi les nations les plus 
progressistes au monde ? Un paradis 
pour les ouvriers du fait de ses lois 
de protection sociale très avant-gar- 
distes. Un contemporain a pu décri¬ 
re ainsi l’évolution de ces pays : 

“depuis 1890, les lois de protection 
ouvrière deviennent de plus en plus 
nombreuses, plus radicales et, sur 
beaucoup de points, devancent les 
projets les plus avancés des parle¬ 
ments européens ; on institue par 
exemple, dans toutes les colonies, les 
journées courtes en faveur des 
employés de magasin (journées de 8 
heures), en Nouvelle-Zélande, l’arbi¬ 
trage obligatoire ; en Victoria, le 
minimum de salaire. Dès lors l'Aus¬ 
tralasie (...) commence à être sur¬ 
nommée, non sans quelque ironie, le 
paradis des ouvriers”.(1) L’écono¬ 
miste libéral Pierre Leroy-Beaulieu a 
pu écrire également que “1 Australie 
est un laboratoire de science sociale" 
(2) pour le monde développé. 

Il est un fait que l’expansion des 
idées socialistes en Australie s’est 
révélée très rapide. En 1899. le 
Queensland voit l’accession au pou¬ 
voir du travailliste Andrew Dawson. 
En 1904, c’est au tour du gouverne¬ 
ment fédéral australien, avec John 


Le premier gouvernement travailliste du monde. 


Le Ministère Watson, 1904. 
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William Lane. 


Christian Watson, d'être dirigé par le 
Labour party. Rappelons ici qu’en 
Grande-Bretagne, le parti travailliste 
ne parvient au pouvoir, pour la pre¬ 
mière fois, qu’en 1924, 20 ans plus 
tard ; les travaillistes australiens en 
tirent la gloire d’avoir possédé le 
premier gouvernement socialiste du 
monde ! 

Ces travaillistes ne récoltaient-ils 
pas au fond les bénéfices d’une 
auto-organisation précoce ? L’ austra- 
lian Labour Party voit le jour en 
1891 alors que la France devra 
attendre 1905 pour que naisse la 
SFIO ; le parti travailliste anglais 
n’apparaissant, pour sa part que pro¬ 
gressivement à partir de 1900. 

L’Australie, un paradis socialiste ? 
La formule a eu son heure de gloire 
auprès des publicistes du vieux 
continent, et c’est sous ce qualificatif 
qu'était connue l'Australie durant le 
quart de siècle qui s'étend des 
années 1890 à 1914. 

La littérature concernant ce “pays 
sans grèves” (3) est en effet très 
abondante, reflétant le profond inté¬ 
rêt qu’ont pu susciter les expé¬ 
riences australiennes. L’industrialisa¬ 
tion avait amené de profondes dis¬ 
torsions sociales dans la plupart des 
pays européens. Aussi ces années 
virent-elles le développement des 
premières législations en faveur des 
ouvriers ainsi que les premiers 
débats sur la validité de l'Etat-provi¬ 


dence. Les politiques sociales de 
l’Australie prirent donc leur place au 
milieu de ces débats, puisqu’enfin. 
le welfare State semblait s’instaurer 
plus rapidement qu’ailleurs dans ce 
pays. Principaux concernés par la 
question sociale, ce sont bien enten¬ 
du les mouvements ouvriers euro¬ 
péens qui ont constitué le principal 
réceptacle du mythe qui s’est pro¬ 
gressivement bâti autour de l’Austra¬ 
lie. Jusqu'à quel point l’Australie est- 
elle devenue un mythe ? Nous 
n'essaierons ici que de poser 
quelques jalons à une histoire, qui 
reste à écrire, de la propagation de 
ces références à l’existence d’un 
paradis ouvrier australien, à partir de 
trois exemples : celui des mouve¬ 
ments ouvriers anglais, allemand, et 
français. 

Comment expliquer qu’entre 1890 
et 1914, l'Australie a pu devenir un 
modèle de référence pour certains 
militants ouvriers ou réformateurs ? 

Difficile alors que l’on sait que 
lorsque pour la première fois on a 
qualifié l’Australie de “paradis socia¬ 
liste”, ce fut presque avec l’envie de 
monter une belle farce. L’année 1890 
avait vu le continent australien être 
déchiré par une série de grèves 
d'envergure exceptionnelle qui se 
soldèrent par un échec retentissant 
des coalitions ouvrières, événement 
qui les incita notamment à se struc¬ 
turer dans une organisation stable : 
c’était la naissance du parti travaillis¬ 
te australien (1891). De ces grèves et 
de ces échecs, William Lane, l’une 
des figures marquantes du mouve¬ 
ment ouvrier australien de cette 
époque, va tirer, la même année, un 
pamphlet au titre satirique : Le para¬ 
dis des travailleurs (the working- 
man’s paradise). En premier lieu, 
destiné à récolter de l’argent en sou¬ 
tien aux grévistes emprisonnés, Lane 
cherchait à y dresser également un 
tableau peu flatteur de la situation 
sociale de l’Australie et de s’interro¬ 
ger finalement si l’on pourrait 
s’acheminer un jour vers une société 
plus juste dans ce pays. La législa¬ 
tion ultra-progressiste de l’Australie 
en matière de travail ne lui épargnait 
pas les conflits de classes. 

La réalité était ainsi bien éloignée 
des images d’Epinal concernant le 
“laboratoire de science sociale” cher 
à P. Leroy-Beaulieu. Pour autant, ces 


réalités sont restées ignorées suffi¬ 
samment longtemps pour que cer¬ 
tains cercles ouvriers en Europe 
cèdent à l’attrait du mythe d’un 
paradis ouvrier en Australie. Aussi 
ce n’est pas sans fierté qu’en 1912, 
le rapport final du congrès du parti 
travailliste australien pouvait procla¬ 
mer : “ les yeux de tous les réforma¬ 
teurs du monde civilisé sont sur 
nous , observant avec sympathie et 
intérêt nos avancées inégalées. ” (4) 
Le mouvement ouvrier anglais, 
tout naturellement fut parmi les plus 
réceptifs à ce mythe australien. Il 
faut dire qu'en Grande-Bretagne, 
l'Australie a longtemps bénéficié 
d'une tribune de tout premier choix 
par l’intermédiaire du principal heb¬ 
domadaire socialiste de l'époque : 
The Clarion (le clairon), dirigé par le 
journaliste Robert Blatchford. Ce 
journal, dont le premier numéro 
paraît en décembre 1891, maintint 
un tirage approchant les 35 à 40 000 
exemplaires durant les premières 
années de son existence, devenant 
ainsi une institution au sein du 
socialisme britannique. Ce qui ne 
peut que rendre plus important 
l’existence, dans ce périodique, 
d’une chronique hebdomadaire 
consacrée exclusivement aux déve¬ 
loppements de la politique austra¬ 
lienne et à ses innovations sociales. 
Rédigée par un militant ayant séjour¬ 
né quelques années en Australie 
avant de retourner en Angleterre, 
elle développait en réalité tout un 
discours, sur le ton de la simple 
apologie, vantant les qualités intrin- 


Thomas Mann. 
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sèques de ce qui était présenté 
comme un véritable modèle social 
pour les organisations ouvrières du 
monde entier. Cette chronique, 
apparemment anodine en comparai¬ 
son des autres sujets traités par The 
Clarion , a pu "convertir'’ au mythe 
australien des hommes aussi impor¬ 
tants pour le mouvement ouvrier 
anglais que Tom Mann, qui se rend 
en Australie, une première fois en 
décembre 1901, puis y séjourne 
régulièrement de 1902 à 1910. Dans 
ses mémoires, celui-ci reconnaît 
l'influence qu’ont pu avoir ces 
articles : ‘ j'admets que cela a eu un 
considérable effet sur moi. Cela me 
donna un stimulus à mon désir 
naturel de voir le nouveau monde.” 
(5) Tom Mann affirme parallèlement 
avoir été durablement marqué par la 
lecture d’un livre de Henry Dema- 
rest Lloyd, Un pays sans grèves (A 
country without strikes), traitant de 
l'achèvement de la législation sociale 
de la Nouvelle-Zélande et de l’Aus¬ 
tralie et des innovations techniques 
introduites dans ces pays, notam¬ 
ment l’arbitrage obligatoire dans 
tous les conflits sociaux. 

C’est justement l’idée d’un arbitra¬ 
ge obligatoire qui a séduit Ben 
Tillett. Le dirigeant syndicaliste, par¬ 
venu à la notoriété en tant qu’orga¬ 
nisateur de la grande grève des doc¬ 
kers de Londres en 1889, (6) se rend 
lui aussi régulièrement en Australie, 
de façon plus ou moins prolongée, 
au cours des années 1890. Convain¬ 
cu de la pertinence de la formule de 
l’arbitrage choisi par les australiens, 
il s’efforce d’en faire adopter le prin¬ 
cipe par les Trade-Unions britan¬ 
niques lors de leurs congrès (celui 
de 1889 notamment). Les syndica¬ 
listes anglais refusent malgré tout de 
le suivre sur cette voie, craignant 
que l’arbitrage obligatoire ne devien¬ 
ne à moyen terme un instrument 
aux mains des patrons. 

Sur ce point, l’aveuglement de 
Tom Mann et Ben Tillett était par 
ailleurs tout relatif puisqu’en 1907, 
côte à côte, tous deux participent 
activement à la mise en œuvre d une 
grève des mineurs de l’état de la 
Nouvelle Galles du Sud. Mann parti¬ 
cipera même à la création d’un parti 
socialiste dans l’Etat de Victoria. De 
fait, c’est également en Australie que 
Tom Mann s’initie à la pratique du 
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Henry Hyde Champion. 


syndicalisme révolutionnaire. Dès 
1908, il publie une brochure, Tbe 
way to win, où il prône l’action 
directe. Revenu sur le continent 
européen en 1910, il noue alors par 
la suite des liens avec la CGT fran¬ 
çaise alors fortement teintée d’anar¬ 
cho-syndicalisme. Tom Mann cher¬ 
chait en Australie le modèle d’une 
société pacifiée, il y trouva le goût 
de la lutte à outrance... Cela n’empê¬ 
cha pas pour autant le mythe austra¬ 
lien de fonctionner pour d’autres. 
Ne citons que quelques noms : l’une 
des figures de proue des nationa¬ 
listes irlandais, Michael Davitt, 
connu pour son engagement en 
faveur d'une alliance entre luttes 
ouvrières et luttes d’émancipation 
nationale, qui consacre en 1898, un 
livre à l’Australie, Life and progress 
in Australasia. Henry Champion, 
l’un des principaux promoteurs de la 
constitution d’un groupe socialiste 
indépendant au parlement britan¬ 
nique, qui s'installe définitivement 
en Australie en 1894 où il fonde un 
journal sobrement dénommé Cham¬ 
pion. Sans oublier également les 
noms de Sidney et Béatrice Webb, 
Keir Hardie, etc., tous ayant joué, à 
un moment ou un autre, un rôle 
dans le développement du socialis¬ 
me anglais et australien. Le futur 
premier ministre britannique, Ram- 
say Mac Donald ira lui aussi de son 
pèlerinage australien en 1907. Les 
pratiques sociales de l’Australie 


eurent un réel impact sur le mouve¬ 
ment ouvrier anglais. 

Fut-il pour autant le seul à être 
touché par l’illusion d’un “paradis 
ouvrier” sur le continent australien ? 
L’Allemagne, au même titre que 
l’Angleterre, s’est révélé de la même 
manière un très bon terreau pour 
l’enracinement du mythe australien 
en Europe. 

Il faut se reporter ici aux impor¬ 
tants travaux, très novateurs en un 
sens, de l’historien australien, d’ori¬ 
gine allemande, Jurgen Tampke. Ce 
dernier a consacré la quasi-totalité 
de ses travaux universitaires à la 
rédaction de l’histoire de la diffusion 
du mythe australien en Allemagne. 
Le sujet est moins marginal qu’il n’y 
paraît à première vue, en raison de 
la présence, sur le territoire austra¬ 
lien, d'une très forte communauté 
d’immigrés allemands. Les liens tis¬ 
sés entre l’Australie et l’Allemagne 
furent donc nombreux. (7) Les 
observateurs attentionnés n’ont pas 
manqué non plus. Qu’il s’agisse, 
parmi les principaux, d’Alfred Mânes 
ou de Robert Schachner, assurément 
l’allemand le plus célèbre en Austra¬ 
lie. (8) Jurgen Tampke a tenté de 
compiler et de rassembler quelques- 
uns de ces témoignages de sympa¬ 
thie pour l’Australie dans un livre 
intitulé Wunderbar country (le pays 
miraculeux). Plus de 230 pages qui 
n’en font pourtant pas un ouvrage 
exhaustif, la littérature allemande sur 
l’Australie se montrant plus que 
volumineuse ! 

Parmi les socialistes allemands, 
l’expérience australienne fut intégrée 
au sein même des débats du parti 
social-démocrate (SPD) : la fraction 
révolutionnaire marxiste ne voyant 
dans le socialisme australien qu’un 
réformisme sans avenir, les modérés 
(appelés également révisionnistes) 
préférant y voir un modèle social, 
presqu’un modèle. Tel rédacteur de 
la revue syndicaliste Correspondenz- 
blatt pouvait déclarer : 

“nous souhaitons déclarer notre 
vœu que les succès des syndicats 
australiens aient un effet incitateur 
sur nos camarades allemands en 
dépit des difficultés que notre Kul- 
turstaaten pose pour que nous 
allions vers des résultats similaires. ” 
(9) 
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The Bushman ’s future. 

Aux yeux des socio-démocrates 
allemands, l’Australie devenait pour 
l’occasion un cas d’école : l’Etat-pro- 
vidence est-il réalisable, et si oui 
serait-il suffisant pour résoudre la 
question ouvrière ? 

La France, pour sa part, fut logi¬ 
quement moins proche de l’Australie 
que l’Angleterre ou l’Allemagne, ne 
possédant ni colonie émigrée ni 
communauté linguistique avec les 
Antipodes. Le mythe australien y eut 
donc un impact moindre, même si, 
malgré tout, les socialistes accordè¬ 
rent un regard curieux aux har¬ 
diesses sociales de l’Australie. 

Parmi les observateurs inattendus 
de cette Australie mythifiée, on note¬ 
ra la présence de Boris Souvarine 
qui, dans son adolescence, selon 
son récent biographe, aurait été 
“impressionné par l 'ouvrage d'un 
haut fonctionnaire envoyé faire une 
enquête en Australie, pays alors gou¬ 
verné par les travaillistes du Labour 
Party’. (10) L’ouvrage en question, 
le socialisme sans doctine (1901), est 
à l’origine une enquête sur la législa¬ 
tion sociale australienne, rédigée 
sous la tutelle du ministère français 
du commerce. Son auteur, Albert 
Métin y révélait son ambition d’y 
décrire ce que l’on nommait déjà le 
“paradis des ouvriers”. Car, en effet, 
selon lui : 

“l’Europe occidentale est plus 
riche en doctrines, l'Australasie en 
réalités. C’est en Angleterre que les 
plus instruits et les plus conscients 


des réformateurs des Antipodes vont 
chercher les principes sur lesquels ils 
appuient leurs lois quand ils se sou¬ 
cient de les faire précéder de consi¬ 
dérations générales. C’est par contre 
en Australasie que nous devons étu¬ 
dier l’application des mesures har¬ 
dies qui chez nous ont été proposées 
bien des fois, mais n’ont pu passer 
dans la pratique1 Australie n a pas 
fait beaucoup de philosophie sociale 
mais elle est allée infiniment plus 
loin que n’importe quel autre dans 
la voie des expériencef. (11) 

Le livre de A.Métin obtint un 
large succès d’estime au point de 
connaître une seconde édition, 
revue et corrigée, en 1910. Un suc¬ 
cès accru par ailleurs par une gloire 
posthume avec une traduction en 
anglais et des rééditions successives 
en Australie même, à tel point 
qu’aujourd’hui, Albert Métin fait 
figure de classique parmi les histo¬ 
riens australiens spécialistes du 
mouvement ouvrier. 

Il est cependant vrai que le mythe 
australien ne dépassa jamais le stade 
de la simple curiosité : on ne trouve¬ 
ra jamais en France de fascination 
comme au sein de certains milieux 
ouvriers anglais ou même allemand. 
On reconnaît bien le très grand 
modernisme des politiques sociales 
du gouvernement australien, mais 
s’agit-il pour autant de socialisme? La 
Revue socialiste illustre bien le scep¬ 
ticisme des cercles ouvriers français. 

“ Y-a-t-il, dans le vrai sens du mot, 
un mouvement socialiste dans ce 
pays d’outre-mer ? (...) Vivant pour 
la plus grande pari dans des condi¬ 
tions tant soient peu bourgeoises, les 
ouvriers ont développé l'esprit bour¬ 
geois en eux-mêmes, cet esprit égoiste 
de petit aventurier toujours guettant 
l’occasion de s’enrichir par tous les 
moyens, cet esprit ennemi de l'idéa¬ 
lisme, de la solidarité (...) A force de 
se nommer socialiste et de réclamer 
en même temps des droits ultra-anti- 
socialistes, il (l’ouvrier australien) 
déshonore le drapeau glorieux du 
socialisme”. (12) 

En somme, le mythe australien ne 
pouvait s’implanter en France, dans 
un mouvement ouvrier plus radical 
qu’en Grande-Bretagne, et moins 
influencé par le “révisionnisme” 
qu’en Allemagne. Albert Métin, fer¬ 


vent admirateur de la législation aus¬ 
tralienne, même s'il était conscient 
de la persistance d’une lutte des 
classes aux Antipodes, affirmait bien 
haut que ce qui l’attirait avant tout, 
c’était un socialisme sans doctrine, 
puisqu’enfin “lapolitique australien¬ 
ne est une politique d’affaires ; elle 
peut être socialiste dans ses résultats, 
elle ne l’est pas toujours d’inspira¬ 
tion. ” (13) 

Envoyé en mission en Australie 
par le Musée social en 1898, Louis 
Vigouroux, futur député républicain 
libéral de Haute Loire, le constatait 
aussi : de toutes ces avancées socia¬ 
les, il ne fallait voir “ qu’un désir plu¬ 
tôt qu'une doctrine, le sentiment 
révolutionnaire n ’y était pour rien, 
on ne songeait pas à détruire pour 
reconstruire après.(...) Les députés 
ouvriers n 'ont jamais songé à boule¬ 
verser le système économique ou 
l'ordre social et ils se désintéressent 
absolument des théories” ( 14) 

Il est un fait que le parti travailliste 
australien répondait fort peu aux cri¬ 
tères français du mot “socialisme”. 
Ses principales revendications repo¬ 
sent alors sur l’enseignement tech¬ 
nique gratuit et obligatoire, une 
législation du travail modérée, la 
création d’une banque nationale, un 
service militaire fondé sur la base du 
volontariat et ... la création d’un sys¬ 
tème national d’irrigation d’eau. Rien 
de très révolutionnaire, tout au plus 
faut-il y voir un réformisme très 
poussé. Jean Guibert, auteur d’une 
thèse sur le parti travailliste austra¬ 
lien, a ainsi noté que : 

“cette méfiance instinctive vis à vis 
de ce qu’il y a d’utopique dans les 
théories ou d’exigeant dans les doc¬ 
trines, ce goût profond du réel et du 
concret, ce sens dti pratique et de 
l’efficacité, confèrent aux tra¬ 
vaillistes australiens un caractère 
très anglo-saxon qui l’oppose aux 
partis socialistes du continent. On 
pourrait même affirmer dans un 
certain sens que les travaillistes aus¬ 
traliens sont encore plus britan¬ 
niques que les britanniques eux- 
mêmes". (15) 

La revue socialiste, dans l’article 
précédemment cité, soulignait par 
aileurs son dégoût pour les relents 
xénophobes des discours travaillistes 
concernant les aborigènes et les 
immigrés asiatiaques, entretenant 
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Histoire d’un mythe ouvrier (1891-1918) 


ainsi une “haine qui est aussi sotte et 
peu raisonnable que le patriotisme 
mal compris qui, en Europe, sépare 
encore trop souvent l’ouvrier fran¬ 
çais et l’ouvrier allemand'. Sur cer¬ 
taines questions, le socialisme aus¬ 
tralien est également très proche de 
celui des mouvements ouvriers amé¬ 
ricains. 

Malgré toutes ces lacunes, le 
mythe australien a fonctionné un 
certain temps en Europe, approxi¬ 
mativement un quart de siècle, de 
1890 à 1914. Une preuve de ce suc¬ 
cès ? L’Australie a été un des grands 
pays d’émigration de la fin du XlXè- 
me siècle, même si le fait a été 
occulté par l'importance des cou¬ 
rants migratoires en direction des 
Etats-Unis. Le mythe ne fut pas éter¬ 
nel et, après avoir connu son apo¬ 
gée, celui-ci déclina. Max Schippel, 
journaliste au Neue Zeit, ancien 
représentant de la gauche social- 
démocrate allemande, converti par 
la suite au révisionnisme, pouvait 
rédiger ainsi, en 1918, une brochure, 
la fin du paradis ouvrier australien, 
dont le titre évocateur signifiait bien 
la désillusion des anciens contem¬ 
plateurs de l’Australie. Il est évident 
que l’on pourrait encore trouver par 
la suite des références à cette Aus¬ 
tralie mythique : de cette manière, 
en 1934, en France, était publié, 
sous la plume d’un certain Camille 
Ferri-Pisani, un ouvrage intitulé : 
Antipodes, l'Australie, paradis socia¬ 
liste. Mais il ne s’agissait plus alors 
que d’une évocation folklorique de 
ce qui fut l’espace d’un moment un 
véritable miroir aux alouettes pour 
tous les réformateurs sociaux du 
monde entier. 

Finalement, l’Australie, après être 
passé de mode, est tombée dans 
l’oubli au tournant de la première 
guerre mondiale. L’histoire du mythe 
du “paradis des ouvriers” mériterait 
néanmoins de trouver son historien, 
ce qui est désormais le cas pour 
l’Allemagne en la personne de Jur¬ 
gen Tampke. Elle le cherche encore 
pour les mouvements ouvriers 
anglais, français et européen en 
général. (16) Cette histoire remémo¬ 
rerait une époque où ceux-ci avaient 
besoin de se chercher des modèles. 
En 1917, les ouvriers européens ren¬ 
contreront sur leur chemin le mythe 
soviétique : l’histoire du mouvement 
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Une partie des forces de police et des cavaliers "spéciaux’’ attendant le défilé des grévistes à 
Brisbanne, le “Vendredi Noir”, 2février 1912. 


ouvrier est-elle pour autant la 
recherche incessante de modèles 
lointains, utopiques ou idéalisés, 
comme a pu l’être, à son échelle et 
toute proportion gardée, l’Australie ? 

Christophe Le Dréau 
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Un roman oublié : 
“Didier 

homme du Peuple” 

de Maurice Bonneff 


Léon et Maurice Bonneff, deux frères, sont connus des historiens en raison de leurs passionnants ouvrages 
écrits en commun : Les Métiers qui tuent (1900), La Vie tragique des travailleurs (1908), La Classe ouvrière 
(1911), Marchands de folie (1913) qui traite de l’alcoolisme. Léon écrivit seul son Aubervilliers qui ne devait être 
édité qu'en 1922 tandis que Maurice publiait dans La Grande Revue son roman Didier homme du peuple, inspiré 
par la vie d’Henri Pérault, secrétaire du Syndicat des terrassiers de la Seine mort en 1908. En 1914, la librairie 
Payot reprit les livraisons en volume. 

Les deux frères avaient l’habitude de signer ensemble leurs 
articles à L’Humanité, La Vie ouvrière, La Bataille syndicalis¬ 
te, La Guerre sociale ou encore La Dépêche de Toulouse 
quand bien même ils n’avaient été rédigés que par l'un ou 
l’autre. Communion de pensée exceptionnelle qui n’interdi¬ 
sait pas des sensibilités différentes. 

Né en 1884, Maurice fut porté disparut le 24 septembre 1914 
en Meuse. Léon (né en 1882) fut mortellement blessé le 
13 décembre 1914 en Lorraine et mourut le 28 à l’hôpital mili¬ 
taire de Toul. Désespéré, leur père, devenu aveugle, se suicida 
en 1924. 

On sait peu de chose d’Henri Pérault. Il fut délégué au 
congrès d’Amiens de la C.G.T. au cours duquel fut adoptée la 
fameuse Charte (1906) et écrivit dans Le Travailleur du Bâti¬ 
ment, le journal de la Fédération, qui commença à paraître en 
mai 1907. Militant en vue, ses déclarations étaient enregis¬ 
trées par les agents de la préfecture de police. Dans un rap¬ 
port du 30 mai 1906, l’un deux a noté son intervention à pro¬ 
pos des cartes de grèves “qui sont là pour prouver” que son 
possesseur “a été un ouvrier conscient” (cité par S. Sirot, Les 
Grèves des ouvriers du Bâtiment de Paris de 1898 à 1913, 

Maîtrise, 1988). En janvier 1908, il fonda le Syndicat des car¬ 
riers puisatiers et mineurs de Chevreuse. Deux mois plus tard, 
le 25 mars, il mourait de tuberculose. Selon L’Humanité 
25 000 personnes assistèrent à ses obsèques. 

Déjà dans leur livre La Classe ouvrière, les frères Bonneff 
s’étaient intéressé aux terrassiers et avaient fait référence à 
Pérault : “... Le syndicat grandit sous l’impulsion d’un conseil 
dont le secrétaire, Pérault, est un organisateur de premier 
ordre”. 



La Cla5$e Ouvrière 


r : BOULANGERS 
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oici l’histoire de Didier- 
Pérault telle que la racon¬ 
te Maurice Bonneff. 

A huit ans, Didier vit 
seul avec son père qui 
travaille comme livreur de verres 
pour les cafés. Son père a contracté 
une double pneumonie et “passe”. 
Didier est recueilli chez des voisins. 
Le mari est plombier et bois la paye. 
Un soir qu’il s’endort aviné, Didier 
décide de lui prendre l’argent qui 
reste pour le donner à sa nourrice. 
L’ivrogne se réveille et Didier 
s’enfuit, effrayé par la menace des 
coups que lui promet l’alcoolique 
qui le pourchasse. 

Il erre dans les rues, de la place 
Gambetta jusqu’à la porte de Bagno- 
let puis s’enfonce en banlieue. Bien¬ 
tôt épuisé, il s’effondre dans le 
fossé. Un garçon laitier le réconforte 
et le dépose en carriole dans une 
briqueterie où il pourra se réchauf¬ 
fer. C’est ainsi qu’il découvre le tra¬ 
vail des piocheurs, des mouleurs, 
des sécheuses, des presseurs, des 
rouleurs, des chaufourniers... Un 
homme, saisonnier belge venu 
jusqu’à Montreuil pour gagner son 
pain l’entraîne au four : 

"... Il aperçoit d’autres hommes ; 
accroupis, ils empilent les rectangles 
jaunes qui forment des murs, tandis 
qu'à l’autre extrémité, des compa¬ 
gnons dégarnissent le four. Ils sem¬ 
blent tous noyés sous la sueur, ils se 
pressent, ils halètent ; régulier, un 
han sort de leur poitrine...” 

“L’individu qui mena Didier dans 
le four s’est courbé, lui aussi et dans 
la galerie, place la terre de briques. 

“Tous demeurent silencieux, apla¬ 
tis sous le labeur. Ils n’ont plus 
d’ouïe, il n’ont plus de sens. Au 
dehors, on entend un roulement, 
une roue qui grince sur le sol d’argi¬ 
le, une brouette traînée par un 
enfant qui s’arrête au seuil du four. 
Les deux montants trouent le sol ; 
c’est un bruit sec comme un bris. 

“Alors, des hommes qui peinent, 
une silhouette se détache et sans se 
redresser prend les morceaux de 
pâte qui garnissent la brouette, puis 
par gestes précipités les enfourne 
(...) C’est comme le jeu d'une machi¬ 
ne : les rectangles amenés par la 
marmaille, sont enlevés des brouet¬ 
tes par des bras noirs veinés de 
rouge, tentacules de bêtes qui liqué- 


Un roman oublié : “Didier homme du peuple” 



REDUISONS LES HEURES DE TRAVAIL I 
Les longues journées amènent les bas salaires ; 
provoquent le chômage ; engendrent la tubercu¬ 
lose ; conduisent A la misère ; poussent à l'alcoo¬ 
lisme. 

Elles rendent les familles malheureuses. 

Extrait d'une brochure de la CGT. partie en 
1909. 


fient leurs muscles au brasier, et se 
meuvent sous un cercle de flamme.” 

Didier trouve sa place dans l’équi¬ 
pe des enfants ; il apprend à condui¬ 
re une brouette chargé de 42 
briques de deux kilos chacune, 
mange et dort à l’abri dans une 
famille flamande où l’on parle un 
français "pimenté d’accent dur”, 
parmi ces gens surnommés “po- 
pauls” par les Français. Grâce a son 
amie Julia, une gamine de son âge, 
Didier apprend qu’il gagnera 


Extrait d'une brochure de la CGT, parue en 
1909. 



REDUISONS LES HEURES DE TRAVAIL ! 

Les courtes Journées amènent les hauts salai¬ 
res ; diminuent le chômage ; sauvegardent la 
santé ; assurent le blen-ôtre ; permettent de se 
constituer un foyer. 

Elles rendent les familles heureuses. 


quelques sous pour son labeur. Le 
travail monotone n’est interrompu 
que par l’irruption de grévistes (fran¬ 
çais) qui s'en prennent aux Belges. 
Didier, lui, goûte pleinement ses 
jours de vacances inespérées. 

Bientôt, à l’automne, vient la fin 
de la campagne, la quasi-cessation 
des activités du Bâtiment entraînant 
celle de la fabrication des briques. 
Didier désire partir en Belgique avec 
Julia mais les parents de celle-ci 
refusent de l’emmener. Il se retrouve 
à nouveau seul avec, en poche, les 
36 f 80 qu’il a gagné. Revenu à 
Paris, il s'installe dans une auberge 
et cherche un nouveau travail. En 
vain. Quel métier un enfant de huit 
ans peut-il espérer trouver ? Didier 
rêve de devenir mousse ou bien 
enfant de troupes. Lorsqu’il se 
retrouve sans argent, il suit le 
conseil qu’on lui a donné : s’adres¬ 
ser à l’Assistance publique. 

Naïvement, il interroge un sergent 
de ville qui le conduit au poste. De 
là, on l’emmène au commissariat 
puis du commissariat on l’enferme - 
pour vagabondage - à la maison 
d’éducation correctionnelle de la 
Petite Roquette, à Ménilmontant. 
Didier se sent trompé, trahi, meurtri 
car il avait imaginé entrer à l’Assis¬ 
tance publique et non en prison. Il 
s’adapte tant bien que mal et suit les 
cours qui y sont dispensé : 

“Chaque enfant est placé dans une 
alvéole, il ne peut voir son voisin, il 
n’aperçoit que son maître. Celui-ci, 
tel Dieu, épie tous les Cains déte¬ 
nus. Ainsi, les études d’un architecte 
ont permis de dispenser aux pen¬ 
sionnaires de la Petite-Roquette 
l'enseignement en commun sans 
interrompre même une heure, à leur 
bénéfice, le régime de l’isolement.” 

L’injustice de sa situation le pousse 
à se révolter, c’est une révolte seule¬ 
ment verbale contre le maître qui 
prétend que le régime carcéral est 
pris dans l’intérêt des enfants. Son 
“Ce n’est pas vrai” lui vaut le cachot. 
Quelque temps après, le tribunal où 
il assiste au défilés des “voleurs à 
l’étalage, voyageurs sans billets saisis 
dans les trains, apprentis escrocs, 
furets, mauvaise graine, fruits gâtés 
de la ville”, l’acquitte et lui permet 
de se placer dans un “atelier des 
libérés repentis” rue Saint-Sébastien. 
Logé dans un hôtel minable, Didier 










Un roman oublié : 


fréquente le petit peuple de Paris et 
apprend son langage : verlan et 
argot. 

On le retrouve dix ans plus tard. 
Didier qui a été successivement gar¬ 
çon charcutier, boucher, garçon cré¬ 
mier, enfin “loufiat” - des “métiers 
nourris” —, est devenu terrassier. Il 
rencontre une cousette, Francine, 
avec qui il se met en ménage rue de 
la Fontaine-au-Roi. 

Un “événement oriente sa vie”, 
c’est la lecture d’une brochure intitu¬ 
lée Le Collectivisme que lui prête un 
compagnon. Au travers de la des¬ 
cription de l’exploitation, les visages 
de ses compagnons briquetiers lui 
reviennent en mémoire : 

“L’orphelin de Paris reconnaît sa 
famille : l’homme de Transnonain, 
l’homme du Cloître-Saint-Merry, du 
Temple, du Père-Lachaise. 

“Ses parents, les combattants de 
Saint-Martin, d’Aubry-le-Boucher, 
qu’il fallut décimer à coups de 
canons, les douze mille républicains 
de 1848 saignés par l’armée d'Afri¬ 
que, les trente-cinq mille fédérés de 
1871”. 

Après avoir découvert les luttes du 
prolétariat parisien, Didier s’inscrit 
au groupe de son quartier de 
l’Alliance ouvrière, lit L’Insurgé de 
Jules Vallès et les Pamphlets socia¬ 
listes de Lafargue, devient un mili¬ 
tant. À la morte-saison : 

11 se rend “sur la place de la mai¬ 
rie, où les chefs d’équipe, les manu¬ 
tentionnaires viennent chercher les 
manœuvres dont ils ont besoin. A 
neuf heures, ils peuvent se retirer : 
si l’embauche n’est pas venue, elle 
ne viendra plus ce jour-là (...) Didier 
se fait garçon de peine chez les 
charbonniers et trouve sa vie dans le 
coltinage des sacs. Ou bien loue ses 
bras à Saint-Denis, dans les usines 
de gadoue et de produits chimi¬ 
ques.” 

Il partira aussi sur le trimard tra¬ 
vailler pendant trois mois à la 
construction de la ligne de Blois. Il 
prend sa carte syndicale et, avec 
ardeur, tente de convaincre ses com¬ 
pagnons de rejoindre l’organisation. 
Il doit même les rudoyer : 

“Vous n’aimez pas votre femme, ni 
vos gosses, leur dit-il, sans cela vous 
demanderiez la paie qu’on vous 
doit. Mais vous aimez vous abrutir 


chez le bistro et crier contre le syn¬ 
dicat.” 

Dans leurs ouvrages, les Bonneff 
n’ont cessé de dénoncer les méfaits 
de l’alcool. La Fédération du Bâti¬ 
ment, elle-même, fit imprimer des 
papillons ainsi libellés : “L’ouvrier 
travaillant à la tâche est anéanti par 
surproduction ; pour se donner des 
forces factices : Il S’ALCOOLISE.” 
Dans Didier Homme du peuple, il 
n’y a nulle idéalisation de la classe 
ouvrière mais, en contrepoint, le 
rôle éducatif du syndicaliste est mis 
en valeur. 



Léon et Maurice tionneii 

LA CLASSE 
OUVRIÈRE 


Peu à peu, Didier gagne la con¬ 
fiance de ses camarades qui le dési¬ 
gnent comme secrétaire du syndicat. 
La grève des terrassiers éclate à la 
suite de la mort accidentelle de neuf 
ouvriers tubistes sous la Seine mort 
dans un caisson crevé d’un chantier 
du métropolitain ; Didier organise 
des soupes communistes. La gestion 
de l’embauche lui revient égale¬ 
ment : 


“Parfois des hommes viennent en 
recherche d’ouvrage. Ils ne sont pas 
syndiqués, disent-ils parce que leur 
femme est malade, parce qu’ils ont 
pris le trimard. 

Ils sont embarrassés, et Didier 
souffre de leur souffrances ; car il 
devine la vérité sous toutes ses 
feintes : les hommes sont des chô¬ 
meurs venus d’autres corps d’état. 
Or le syndicat ne peut laisser enva¬ 
hir la profession par les sans travail, 
parce que chaque parcelle de 
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besogne glanée par un chômeur est 
un morceau de pain pris à d’autres 
besogneux... 

“Si tu es forgeron, je ne puis 
t’admettre dans la terrasse. Cela me 
chagrine de te faire pareille réponse, 
mais il y a chez nous quatre mille 
syndiqués sans emploi ! Il faut 
d’abord les caser...” 

Didier refuse toute promotion de 
la part de son patron bien qu’il soit 
déjà malade. Il appartient corps et 
âme à son syndicat et à ses cama¬ 
rades. Ce qui n'est pas sans provo¬ 
quer un conflit avec sa femme qui, 
une fois, lui cache la convocation à 
un conseil d'administration d’une 
œuvre éducative pour le garder à la 
maison. C’est lui qui organise la 
riposte des terrassiers au « lock-out » 
patronal, ce qui l’amène à rencontrer 
le ministre de l’Industrie et de la 
Prévoyance qui n’est autre qu’un 
ancien camarade de l’Alliance 
ouvrière, le docteur Dranis, person¬ 
nage qui semble inspiré d’Aristide 
Briand et d’Alexandre Millerand - 
l’épisode faisant vraisemblablement 
référence à la grève de 1888 au 
cours de laquelle quatre terrassiers 
furent grièvement blessés par les 
gardes municipaux et où l’on vit le 
ministre de l'Intérieur Charles Flo- 
quet recevoir les délégués du Syndi¬ 
cat. Dranis se lance dans un plai¬ 
doyer pro domo : 

“On m’accuse de faire des affaires. 
C’est immoral, n’est-ce pas, mon 
petit d’accepter un ministère quand 
on est l’élu du Parti ? 

“Ce n’est pas de l’immoralité c’est 
de la fatigue. Je me suis lassé d’être 
le continuel opposant, de dire tou¬ 
jours non, de refaire le même dis¬ 
cours, d’émettre la même protesta¬ 
tion. Les forces qui étaient en moi 
m’obligeaient à jouer un rôle. 

Notre siècle est celui des affaires. 
En aidant les affaires, je hâte les 
transformations sociales, je sers le 
progrès.” 

Le conflit s’éternise et Didier, avec 
d’autres responsables de la C.G.T., 
est arrêté sous le prétexte d’un ima¬ 
ginaire complot unissant les syndica¬ 
listes et le parti bonapartiste. Ici, 
Maurice Bonneff s’inspire directe¬ 
ment de la répression menée en 
mars 1906 contre la C.G.T. à la suite 
de la grève des mineurs provoquée 
par la grande catastrophe de Cour- 
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Didier homme du peuple’ 


l 

L’INDEX SYNDICAL DES TERRASSIERS 


A la fin de l’année 1907, Emile Pouget publiait un article fai¬ 
sant le bilan de l’action des terrassiers dans La Voix du Peuple 
(n° 374, 8-15 décembre), organe officiel de la C.G.T. : 

Action efficace des terrassiers 

“Depuis dix-huit mois, les terrassiers parisiens sont sur la 
brèche. Constamment, ici où là, ils ont eu à batailler contre les 
rapaces entrepreneurs et à peine un conflit partiel se clôturait-il 
par une victoire qu’en un autre point renaissait un autre conflit. 
Dans cette bataille de tous les jours, le syndicat s’est consolidé, 
fortifié. 

La grande grève de mai 1906 se termina par la reconnaissan¬ 
ce formelle, pour tous les ouvriers besognant à des travaux diffi¬ 
ciles ou insalubres, d’une majoration d’un franc par jour, - 
majoration prévue par le cahier des charges, mais qui, jusque-là 
avait été inexistante.” 

C’est le refus de payer cette plus-value d’un franc qui est à 
l’origine du conflit. 

“Le syndicat a opéré de façon , soit à placer sur d’autres 
points les grévistes soit à les faire se diriger sur un point quel¬ 
conque, - de sorte que les entrepreneurs, malgré leurs 
manœuvres sournoises, n’ont pu recruter un personnel à exploi¬ 
ter. (...) 

Les choses en étaient là quand, la semaine dernière les entre¬ 
preneurs Pradeau et Ossude s’avisèrent de rouvrir leurs chan¬ 
tiers et d’annoncer, à grand renfort d’affiches, la reprise du tra¬ 
vail, invitant les terrassiers à se faire réembaucher.” 

Le syndicat riposte de la manière suivante : 

“D’abord, des affiches collées à profusion dans Paris, dénon¬ 
cèrent la manœuvre (...), rappelant l’index qui les frappait et lais¬ 


sant percer la volonté de la corporation de répondre, si besoin 
était, à la manœuvre des entrepreneurs, par la grève générale 
sur les chantiers. 

“De plus une équipe de camarades se mobilisa pour veiller 
aux approches du chantier en grève, afin d’aviser les ouvriers 
embauchés par surprise et mensonges, de l'index qui pesant sur 
les chantiers. Le “picketing” des camarades ne fut pas une dure 
corvée. Il avait été convenu que, lorsqu’un ouvrier s’aventurait 
proche du chantier malsain, l’un des camarades du piquet 
s’approcherait de l’embauché et lui ferait observer gentiment 
qu’en travaillant sur le chantier en question, il ferait acte de traî¬ 
trise ouvrière. 

“Ces objurgations amicales sans gestes intempestifs, ont suffi 
à dégoûter de bûcher pour Pradeau et Ossude* la dizaine de 
pauvres diables qu’ils avaient réussi à racoler (...). 

“Les camarades qui montaient le “picketing” étaient de 
bonnes âmes, à la poigne solide et s’ils avaient une canne res¬ 
pectable ce n’était que pour insinuer combien leur cause est 
excellente. Ce n’est donc qu’à la persuasive et grandissante 
influence du Syndicat des terrassiers qu’est dû l’échec de la 
manœuvre de ces exploiteurs. Influence qui s’est matérialisée 
par de superbes manifestations ouvrières, lundi et mardi, dans 
les parages des Invalides. 

Le matin à six heures, et le soir à sept heures, les terrassiers 
sont arrivés en foule, avenue de la Motte-Piquet et esplanade 
des Invalides, déambulant de quinze cents à deux mille, autour 
des chantiers, au refrain de L’Internationale.” 

* La mise à l’index des sociétés Pradeau et Ossude dura onze mois. 


rières (1099 morts) ; le tout nouveau 
ministère Clemenceau tenta alors 
d’accréditer l’idée d’une collusion 
entre, syndicalistes révolutionnaires 
et bonapartistes ; mais cet épisode 
peut également être rapproché des 
tentatives menées en 1888 par 
Rochefort au nom des boulangistes 
lorsqu’il proposa des secours aux 
chômeurs avec l’intention de les 
enrôler dans son mouvement. Les 
événements de la grève des carriers 
de Draveil-Vigneux à l’été 1908 s’y 
mêlent également. 

A sa sortie de prison, l’état de 
santé de Didier s’est aggravé, il “s’en 
va de la poitrine”. Au repos forcé, il 
écrit pour Le Travailleur du Bâti¬ 
ment, et apprend l’espéranto. La 
phtisie qui le ronge fait de lui un 
homme aigri et coléreux. Une fois 
hospitalisé, la sérénité lui revient. Ce 
n’est pas la mort qui angoisse Didier 
mais ce qu’il adviendra de son 
épouse et de sa fille, de son 
syndicat : 

“La lutte qu’il soutient contre la 
mort étonne l’interne. C’est la nuit 
qu’elle frôle le lit du malade. Didier 


se débat contre la rôdeuse. Les pen¬ 
sées fondent sur lui, comme sur une 
chair dépecée des insectes voraces.” 

Encore cinq jours de souffrance et 
Didier meurt. Son enterrement est 
suivi par 150 000 travailleurs pari¬ 
siens. Le nouveau président du 
Conseil, Dranis, l’ancien camarade 
de l’Alliance ouvrière, est présent. 

Remarquablement écrit Didier 
homme du peuple tient de l’étude de 
mœurs par sa description de la vie 
du petit peuple du quartier de Belle- 
ville. Une question vient à l’esprit du 
lecteur : Avec la mort de Didier- 
Pérault, n’est-ce pas l’échec du syn¬ 
dicalisme révolutionnaire, incarné 
(entre autre) par les ouvriers du 
Bâtiment qui est ainsi mis en scène ? 
Les descriptions, voire les allusions 
discrètes à des événements, sont 
nourris du travail d’enquête mené 
auparavant par les deux frères pour 
la rédaction de leurs monographies 
communes. Écrit en 1913, en réfé¬ 
rence aux années 1906-1908, Mauri¬ 
ce Bonneff bénéficiait du recul pour 
apprécier l’échec des tentatives de 
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grève générale de ces années-là et la 
crise du syndicalisme qui suivit. Sur¬ 
tout, au travers des thèmes abordés 
en filigrane (la grève générale, 
l’organisation indépendante de la 
classe ouvrière, l'auto-éducation, le 
rejet de la politique corruptrice, etc), 
c’est un hommage à peine déguisé 
au syndicalisme de classe tel que le 
concevaient les syndicalistes révolu- 
tionniares que Maurice Bonneff lui 
rend. Ce qui peut conforter l’hypo¬ 
thèse d’une sorte de parabole à la 
fois nostalgique et pleine d’espoir, 
parce que tant qu’il y aura des 
Pérault... 

Ce roman est également frappant 
par l’approche psychologique sans 
complaisance de son personnage. La 
moitié du livre est consacré à 
l’enfance de Didier et Maurice Bon¬ 
neff ne dédaigne pas de décrire les 
attitudes de son “héros” et sa femme 
et les conflits qui naissent entre eux. 
Ce qui concoure à donner une 
authenticité rare aux personnages et 
surtout à cet homme du peuple 
devenu un syndicaliste fervent. 

Jean-Louis Panné 











Nous publions ci-dessous le texte intégral du Frontispice 
paru dans le numéro 116 de L’Assiette au Beurre du 20 
juin 1903 consacré aux instituteurs. Cet intéressant docu¬ 
ment, illustré par Lucien Emery, montre la manière dont le 
métier d’enseignant de l’école primaire était perçu... il y a 
près d’un siècle. 


A TOI PIOT ! - Vous voulez que je 
vous donne ma fille ?... Une belle fille 
que reluque un artiste peintre en 
bâtiments, qui vous gagne 6 et 7 
francs par jour, quand vous ne 
■H gagnez même pas cinquante sous !... 


En second lieu, qui est-ce qui 
parle jamais du maître d’école ! 
S’avise-t-on même qu’il puisse être 
intéressant par lui-même ? Tout ce 
qui a trait à l’enseignement primaire, 
et à l’instituteur surtout, semble sans 
importance. Le dédain est complet, 
général. La preuve, c’est que dans la 
grande presse (?), on ne trouve 
aucune rubrique où, sérieusement, il 
soit traité des questions d’éducation 
et d’enseignement. A peine si, de 
loin en loin, par hasard, un chroni¬ 
queur condescend à s’occuper de 


ces questions primordiales, fonda¬ 
mentales dans une démocratie : 
l’instruction, l’éducation de l’enfant, 
du citoyen futur, c’est-à-dire de la 
nation de demain, et, par suite, de 
l'homme qui en est chargé, l’institu¬ 
teur. 

Seul, nous intéresse l’appareil qui 
sert à punir, frapper, massacrer, 
extorquer : l’homme de Bourse, jon¬ 
glant avec les millions soutirés aux 
crédules bas-de-laine, le magistrat 
vêtu de pourpre et cravaté d’hermi¬ 
ne, l’officier empanaché, galonné 


- Oui, mes chers frères, vous vous exposez à la damnation éternelle en confiant vos 
enfants, ces pures âmes, à ces écoles sans Dieu, à ces maîtres impies qui... 


LC 

lecteurs sont habitués à y voir 
fouailler, par les lanières cuisantes 
de la satire qui met les plaies à vif, 
les ridicules individuels, profession¬ 
nels ou sociaux. Or, aujourd’hui, 
sans cesser d’être satirique, nous 
leur offrons un numéro d’où se 
dégage un sentiment de pitié et de 
fraternité pour toute une classe de 
fonctionnaires. Nous avons voulu 
défendre, plaider, devant le grand 
public, la cause juste, mais trop 
ignorée, des instituteurs. Certes, 
comme tous les hommes, l’institu¬ 
teur peut prêter le flan à la satire. Il 
a ses travers, ses manies, découlant 
de sa fonction. Mais volontiers nous 
laissons cela dans l’ombre. Nous 
oublions ses ridicules pour ne son¬ 
ger qu’à ses souffrances. On ne se 
moque pas, on ne rit pas des 
pauvres ni des faibles. Et les institu¬ 
teurs sont malheureusement et trop 
souvent, de pauvres gens, miséreux 
en redingote. Comme tels, ils sont à 
plaindre, à défendre, non à critiquer. 
Aussi aucun mot amer contre l’insti¬ 
tuteur. En revanche, pas de ménage¬ 
ments pour ceux — et ils sont nom¬ 
breux - qui l’exploitent, le tyranni¬ 
sent, l’attaquent, le vilipendent, le 
bernent : Etat, politiciens, chefs, 
parents, etc... 


e numéro de L Assiette au 
Beurre surprendra, à 
coup sûr. Et cela pour 
deux raisons. 

En nremier lieu nns 







Les instituteurs 


d’or, au sabre retentissant, tous ces 
hommes sont parmi les plus considé¬ 
rés. Quant à l’instituteur, on le 
dédaigne. Pis encore, on l’ignore, 
c’est le pauvre hère, l’éternel sacrifié. 

Nous disons l'éternel sacrifié. Il 
semble, en effet, que tous les gou¬ 
vernements, à l’envi, se méfient de 
lui, le parquent à dessein, pour 
mieux l’asservir, dans une condition 
misérable, le redoutent même 
comme l’ouvrier, conscient ou non, 
qui travaille à bâtir la cité future, la 
cité meilleure de nos rêves. 

Un moment, on a pu croire que la 
République mettrait l’instituteur à sa 
vraie place. On ne parlait que de lui. 
Il symbolisait tous les espoirs, surtout 
l’espoir, il est vrai, des revanches 
sanglantes. Un moment, Jean Coste 
espéra s’évader de sa séculaire misè¬ 
re, être, enfin, vêtu de plus beaux 
vêtements et de considération. On 
vota des lois, mais imparfaites. De 
superbes constructions scolaires 
s’élevèrent, palais sans meubles où 
l’instituteur transporta sa misère 
d’autant plus sensible, par contraste. 
Mais ce feu de paille s’éteignit. Cet 
élan qui paraissait formidable fut vite 
brisé, s’arrêta court, se dispersa en 
fumée, telle la vague heurtant la 
falaise blanchissante au soleil. Et 
l’instituteur reste Gros-Jean comme 
devant, avec son traitement de fami¬ 
ne. On rogne sur toutes les dépenses 
de l’enseignement primaire. Après 
avoir construit de belles écoles, on 
trouve que ça coûte trop cher. Il n’est 


AUJOURD'HUI. - Avec le secréta¬ 
riat de la Mairie, les œuvres 
post-scolaires, cours d’adultes, 
conférences populaires, l ’ensei¬ 
gnement anti-alcoolique, anti¬ 
tuberculeux, contre l'abus du 
tabac, les caisses d’épargne sco¬ 
laires, les sociétés scolaires de 
mutualité, la fondation des 
Amicales d’anciens élèves, 
l’organisation et la direction de 
leurs réunions du dimanche, la 
surveillance des patronages du 
jeudi, etc., etc., l’instituteur doit 
avoir le temps de tout faire !... 


pas rare de voir encore, dans certains 
départements, sous des municipalités 
réactionnaires, des maisons d’école 
installées dans de branlantes masures 
où il pleut et vente, et dont la salle 
de classe est séparée par une simple 
cloison de planche, parfois d’une 
étable à bœufs. Comme le montre un 
de nos dessins. 

N’est-ce donc pas bien œuvrer 
que de présenter la défense âpre, 
virulente même, de ce fonctionnaire, 
humble entre tous, le plus pauvre et 
le plus indispensable, dont la vie - 
on le lui dit, mais on ne lui en tient 
aucun compte - est un dévouement 


— Pourvu qu 'un de ces jours, 
faute de crédits, on ne m 'oblige 
pas à balayer les rues du village 
et à vider les fosses d'aisances ! 


de toutes les heures, parfois un mar¬ 
tyre, tel Gobillot. Vie d’incessant et 
rude labeur passé dans une atmo¬ 
sphère viciée, à enseigner de l’aube 
au crépuscule, des enfants souvent 
obtus, rebelles, marmaille turbulente 
à décrasser physiquement et intellec¬ 
tuellement. Vie surchargée, accablée 
au sortir de la classe, par un tas 
d’œuvres à côté, de quoi remplir, à 
elles seules, une vie déjà si pleine, 
de quoi ne pas laisser au malheu¬ 
reux fourbu, à cet éternel Maître 
Jacques, bon pour toutes les 
besognes, l'heure de loisir, l'heure 
de calme repos où par l’étude il 
meublerait son esprit. Vie de misère, 
de tracasserie, de tyrannies, de servi¬ 
lités infinies, qui fait de l’instituteur 
le hochet de tous et, pendant laquel¬ 
le il n’a pour défenseurs que des 
chefs tremblants, suant de peur 
devant les forts montrant les dents, 
des chefs vite prêts à le lâcher parce 
qu’il est faible ! 

Et l'on s'étonne que le recrutement 
des instituteurs se fasse mal ! Que 
seuls les ratés des autres professions 
acceptent ce métier aussi ingrat que 
mal rétribué ! Que toutes les intelli¬ 
gences se détournent vers les autres 
carrières, alors que la fonction d’ins¬ 
tituteur exigerait de réelles voca¬ 
tions, de hauts et sereins esprits, des 
âmes belles, clairement et fortement 
trempées ! 











Avec son Shanghai ouvrier des années Trente, Alain Roux nous livre 
une image à rebrousse-poil de l’historiographie classique sur la question, 
non seulement telle qu’exposée par les historiens officiels de la Répu¬ 
blique Populaire de Chine, mais également par lui-même dans ses précé¬ 
dents travaux et par l’autre spécialiste français sur la question, Jean 
Chesneaux, auquel il règle parfois son compte sans ménagement. 

S’appuyant sur une masse d’archives de première main, cette véritable 
enquête très fouillée, si elle reste d’une lecture un peu aride avec ses 
nombreux graphiques et sa foule de notes, n’en éclaire pas moins d’un 
jour nouveau et passionnant cette période charnière des années 30 : 
entre l’écrasement de l’insurrection shangaïenne de 1927 qui se voulait 
porteuse de la révolution par les villes, et le déclenchement de la guerre 
sino-japonaise de 1937 qui va assurer le primat de la révolution par les 
campagnes, avec en parallèle la propre carrière de Mao Zedong, depuis 
sa mise à l’écart des instances dirigeantes jusqu’à l’affermissement de 
son emprise à la tête du Parti communiste. 


■CHEIKS DE UîffrtOIRE 


ALAIN ROUX 


LE 

SHANGHAI OUVRIER 
DES ANNÉES TRENTE 


Coolies, Gangsters 
et Syndicalistes 


e Shanghai des années 30 

L est à la fois la métropole 
la plus peuplée avec 4 
millions d’habitants et le 

_ principal pôle industriel 

du pays. De 6 à 800 000 personnes 
y travaillent dont 3 à 400 000 
ouvriers d’usine, soit 43 % des 
ouvriers chinois fournissant 51 % de 
la production industrielle nationale. 
Le secteur le plus important est celui 
du textile, dont l'industrie du coton 
emploie 125 000 personnes. Il s’agit 
d’un prolétariat concentré puisque 
60 % travaillent dans des entreprises 
de plus de 100 ouvriers, et 1 sur 4 
dans celles de plus de 1000 ouvriers, 
les cotonnières notamment où domi¬ 
ne le patronat étranger, principale¬ 
ment japonais : un ouvrier sur 4 tra¬ 
vaille dans une usine étrangère et le 
capital industriel investi à Shanghai 
l’est à plus de 60 % dans des usines 
étrangères. 

Mais on a peine justement à parler 
de “prolétariat” au sens marxiste du 
terme, et comme le prétend Jean 
Chesneaux, Alain Roux préférant le 
terme d’“ensemble ouvrier”. Il rap¬ 
pelle en effet que nous sommes ici 
en présence d’ouvriers de la premiè¬ 
re génération, paysans déracinés 
pour l’essentiel, d’origine locale ou 
en provenance de la province limi¬ 
trophe du Jiangsu pour les 2/3. Très 
faiblement qualifiés, 58 % des 
hommes et 98 % des femmes sont 
illettrés, ces dernières représentant 
en outre 75 % des effectifs auxquels 
s’ajoutent 5 % d’enfants. Il s’agit là 


de la réponse patronale à la montée 
du syndicalisme après 1925 puis au 
développement de la crise écono¬ 
mique (600 000 chômeurs en 1930) 
car les femmes sont à la fois jugées 
plus dociles et plus mal payées. 
Agées en général de 15 à 20 ans, un 
nombre croissant d’entre elles se 
“louent” en outre par contrat à un 
entrepreneur de main d’œuvre dans 
des conditions de quasi-servage, en 
échange du versement aux parents 
d’une somme de 35 à 40 yuans cor¬ 


respondant à un an de revenus pour 
une famille paysanne misérable, et 
ce pour une durée 3-4 ans avant de 
se tourner vers d’autres activités - 
certaines tombent dans la prostitu¬ 
tion —, ou de retourner au village 
après la naissance du premier 
enfant. Cette noria sans cesse renou¬ 
velée empêche tout phénomène 
d’identification. 

Pour l’auteur : la classe ouvrière 
qui implique cohésion à partir de la 
perception des mêmes expériences et 


Des soldats de la 


manne amencaine a 
Shanghai. 









Meneurs de grèves décapités en pleine rue de Shanghai. 


conscience d'appartenir à une com¬ 
munauté affrontée à d’autres com- 
munautés, ne s'y rencontre pas. Ou 
plutôt elle apparaît et disparaît selon 
les événements et les angles d’obser¬ 
vation. étant “un support et non une 
chose”. Surgie lors d’une crise et forte 
de la conscience de sa force claire¬ 
ment perçue lors d’une action collec¬ 
tive, la classe tend, aussitôt la crise 
passée, à se dissoudre dans une 
cohérence antérieure qui rassemble 
les travailleurs sur la hase non pas 
horizontale mais verticale des struc¬ 
tures régionalistes, corporatistes, ou 
associatives, (p.248) 

La figure centrale de ce position¬ 
nement vertical, c’est le contre¬ 
maître, surnommé à juste titre “num- 
ber one”. Dans la majorité des cas 
en effet, et bien qu’ils disposent en 
général de leur propre service du 
personnel, les patrons préfèrent pas¬ 
ser par les contremaîtres qu'ils char¬ 
gent de prospecter le marché du tra¬ 
vail, leur laissant ainsi la maîtrise de 
l’embauche et de la titularisation, 
soit directement par le réseau des 
relations claniques ou villageoises, 
soit indirectement par un intermé¬ 
diaire, un “liu-mang”, sorte de demi- 
voyou en relation avec les sociétés 
secrètes qui encadrent les bas-fonds 
de Shanghai, et les amicales régio¬ 
nales qui fonctionnent plus ou 
moins comme des bureaux de place¬ 
ment (p 40). 

On comprend mieux le sous-titre 
de l'ouvrage : coolies, gangsters et 
syndicalistes, car ce sont les contre¬ 


maîtres, les seuls quasiment assurés 
d’une certaine stabilité de l’emploi, 
qui forment la base du syndicalisme 
d’entreprise, apolitique et corporatis¬ 
te. Cent six de ces syndicats, forts de 
137 000 adhérents, se regroupent 
dans le Syndicat Général de Shan¬ 
ghai qui sera reconnu le 6 août 1932 
par les autorités du Parti Nationaliste 
au pouvoir - le Guomindang - avec 
à sa tête Chiang Kai Shek. Ce sont 
des hommes à lui qui sont aux com¬ 
mandes, comme le fameux Du Yue- 
sheng, chef de la triade de la Bande 
Verte, qui contrôle par ailleurs la 
contrebande de l’opium et “tient” la 
police. Syndicalisme - gangsters — 
pouvoir politique : la boucle est fer¬ 
mée. 

Quel type de luttes peut être mené 
dans ces conditions ? La plupart du 
temps il ne s’agit pas de revendica¬ 
tions offensives mais, comme lors de 
la grande grève de masse de 54 
jours en 1933 à la Shanghai Power - 
compagnie d’utilité publique four¬ 
nissant les 2/3 de l’énergie de 
l’agglomération passée en 1929 sous 
contrôle américain -, de la défense 
et amélioration d’une convention 
capital-travail sur les retraites et le 
déroulement des carrières que le 
patronat veut abolir, et intéressant 
d’ailleurs en priorité les contre¬ 
maîtres soutenus par le Syndicat 
Général qui participera directement 
aux négociations qui mettront fin au 
conflit, renforçant ainsi son emprise 
et par là même celle du Guomin¬ 
dang. On note certes des conflits 


locaux entre syndicat et parti natio¬ 
naliste, mais ils relèvent de l’ambi¬ 
tion et non d’un quelconque souci 
d'autonomisation du monde syndical 
par rapport à l’appareil du parti. 
L’aliénation économique du proléta¬ 
riat s’accompagne ici d’une aliéna¬ 
tion des luttes ouvrières elles- 
mêmes, et les actions brouillonnes 
d’un parti communiste en pleine 
déroute ont contribué à cette défaite 
historique qui constitue, plus que le 
drame sanglant du 12 avril 1927 
(grève générale à Shanghai lancée 
par le parti communiste à l’instar de 
Staline mais bientôt noyée dans le 
sang par suite d’un retournement 
d’alliance de Chiang Kai Shek), la 
véritable tragédie de la révolution 
chinoise (p 207). 

Alain Roux est féroce avec le parti 
communiste dont il qualifie la poli¬ 
tique d’“aventuriste” depuis l’évic¬ 
tion de Chen Duxiu du secrétariat 
général en 1927 et qui est réduit sur 
Shanghai à une cinquantaine de 
militants en 1936 avec une composi¬ 
tion sociologique “gauchiste”, le 
noyau dirigeant se composant d’étu¬ 
diants et de coolies assimilables au 
lumpen-prolétariat. Les tracts saisis 
en abondance (car souvent non dis¬ 
tribués) par la police chinoise, fran¬ 
çaise ou anglaise, sont d ’autant plus 
retentissants par l’éclat de leurs exi¬ 
gences qu ’ils ont vides, simples addi¬ 
tions de slogans sans référence au 
réel. On y pratique le culte de la date 
symbolique et du slogan irréel 
(p 258). 

La conclusion d’Alain Roux, nou¬ 
veau Soubise mais néanmoins 
marxiste orthodoxe, est donc sans 
surprise : Nous n ’avons pas rencon¬ 
tré la classe ouvrière (p 301). Or elle 
constitue pour lui la seconde classe 
de la modernité, capable de contre¬ 
balancer l’égoïsme de la bourgeoisie 
et qui devait collaborer avec elle 
(p 310). Foin donc du messianisme 
révolutionnaire à la Chesneaux mais 
de là à réduire le Shanghai ouvrier 
des années 30 à un déficit de 
modernité il y a une marge ! 

Au lecteur de se faire sa propre 
idée... 

Jean-Jacques Gandini 

Le Shangai ouvrier des années trente par Alain 
Roux 

Editions L’Harmattan 170 F 





citoyennes 

* 


Suffragistes 
et suffragettes 


ne siégeait pas auprès de l’AISF (Aliance 
internationale pour le suffrage des 
femmes). Le pari de l’UFSF est de 
rompre avec le parisianisme du mouve¬ 
ment suffragiste et de s’étendre à tout le 
pays. L'organisation comptait 200 adhé¬ 
rentes huit mois après sa fondation, elle 
en compte 6000 en 1912 et 12 000 en 
1914. Ce succès doit beaucoup à la 
grande modération de l’UFSF qui limite 
ses revendications au droit de vote 
municipal et régional. L’UFSF qui limite 
ses revendications au droit de vote 
municipal et régional. L’UFSF développe 
un discours qui permet de toucher effi¬ 
cacement un nouveau public. Elle 
affiche rapidement ses amitiés républi¬ 
caines. Cécile Brunschvicg joue un rôle 
important dans la transformation de ce 
mouvement. Elle est à l’origine de la 
création en 1911 par Ferdinand Buisson 
(radical-socialiste) de la ligue d’électeurs 
pour le suffrage des femmes (LESF). 
L’UFSF réussit ainsi à sensibiliser aux 
droits politiques des femmes des 
régions et des couches sociales qui y 
étaient jusqu’alors hermétiques. 

Mais à la veille de la Première Guerre 
mondiale, il ne s’agit encore que de sen¬ 
sibilisation et non pas de véritable rallie¬ 
ment. L’idée égalitaire fait pourtant len¬ 
tement son chemin à travers la France. 
La mobilisation d’une part de l’électorat 
masculin, le soutien tiède mais affirmé 
du Parti socialiste, le ralliement de prin¬ 
cipe de près de 300 députés confirme au 
mouvement la validité de ses choix de 
modération et d’intégration. 

Femmes el Citoyennes par Patricia Latour, 
Monique Houssin, Madia Tovar. Les Editions de l’Ate¬ 
lier, 128 pages, 120 Francs, disponible à la librairie de 
Gavroche. 


En 1908, Hubertine Auclert et Caroline 
Kauffman renversent les urnes qui ne 
contiennent que des votes masculins. 




lus de dix ans après 

P sa première biogra¬ 
phie, qui portait sur 
Messali Hadj, le 

- père fondateur du 

nationalisme algérien (Le Syco¬ 
more 1982. L’Harmatan, 1986), 
Benjamin Stora vient de rédi¬ 
ger une nouvelle biographie 
écrite en collaboration avec 
Zakya Daoud, journaliste, sur 
Ferhat Abbas, un autre diri¬ 
geant historique du mouve¬ 
ment nationaliste algérien qui, 
comme Messali Hadj, fut sup¬ 
primé de l’histoire officielle de 
l’Algérie indépendante, par ce 
pouvoir orwellien que repré¬ 
senta le Front de Libération 
Nationale. 

Ferhat Abbas est en France 
peut-être moins connu que j 
Messali Hadj, qui bénéficia du a 
soutien d'une partie de la j 
gauche. Né à la fin du siècle 
dernier, le 24 octobre 1899, 

Ferhat Abbas, fit partie de ces 
rares Algériens qui purent 
bénéficier de l'enseignement 
dispensé par l’école de la 
République. Etudiant en phar¬ 
macie, puis pharmacien, ce qui 
plus tard lui vaudra le surnom de 
pharmacien de Sétif, ce fut à l’Uni¬ 
versité qu’il entra en politique. En 
1924, il publiait son premier article 
dans la revue Le Trait d’Union diri¬ 
gée par l’anarchiste Victor Spielmann, 
dans lequel il dénonçait la misère des 
fellahs algériens. Cet article pousse 
au rapprochement avec une autre 
personnalité algérienne, Albert 
Camus, auteur en 1937. d’une série 
d’articles intitulés Misère en Kahylie. 

Ferhat Abbas devint, dans ces 
années-là, une figure des revendica¬ 
tions algériennes en milieu estudian¬ 
tin. En 1931, il fonda Le Jeune algé¬ 
rien. puis devint conseiller municipal 
de Sétif. Son originalité politique, 
face aux autres courants du nationa¬ 
lisme en formation, fut non de récla¬ 
mer l'indépendance mais de prôner 
l’assimilation des Algériens et leur 
égalité avec les Français. Face à la 
rigidité du pouvoir colonial et d’une 
partie des colons, Ferhat Abbas 
déclara : “Vous nous refusez d’être 
Français. Nous serons autre chose. 


Benjamin Stora-Zakya Daoud 

FERHAT ABBAS 

une utopie algérienne 



■■■■■■■■■■i 


parce qu il faut bien que nous soyons 
quelque chose !”. Le pharmacien de 
Sétif proposera alors une fédération 
franco-algérienne. 

Pendant la guerre Ferhat Abbas 
écrivit à Pétain pour réaffirmer les 
principes d’une citoyenneté algérien¬ 
ne, tout en condamnant, par ailleurs, 
comme Messali, l'abrogation du 
décret Crémieux. Lorsque les forces 
alliées libèrent l’Algérie, il publia Le 
Manifeste Algérien, qui représenta 
une nouvelle étape dans la matura¬ 
tion de son nationalisme. Dans le 
même temps se créa l'Association des 
Amis du Manifeste de la Liberté dont 
Abbas assura la présidence, qui 
regroupa, pour un temps bref, 
l’ensemble des composantes du mou¬ 
vement nationaliste algérien. Si le 8 
mai 1945, marqua la date de la fin du 
second conflit mondial, cette journée 
prit en Algérie un tour tragique. Les 
manifestations, qui dégénérèrent et 
se soldèrent par une répression ter¬ 
rible (dont le nombre des victimes 
est encore aujourd'hui objet de débat 


entre 2500 et 10000, selon les 
sources). Ferhat Abbas fut arrê¬ 
té, arrestation (saluée par... 
L ’Humanité) tenu pour respon¬ 
sable des manifestations. Élu 
député, il continuera son com¬ 
bat, mais son idée d'un fédéra¬ 
lisme franco-algérien s’estom¬ 
pa. L’indépendance devenait 
inéluctable. 

Avec la Toussaint Rouge, le 
F.L.N. qui venait de se créer se 
lançait dans la guerre, qui était 
appelée par les autorités fran¬ 
çaises “opération de maintien 
de l’ordre" puis “événements 
d’Algérie”. Ferhat Abbas finit 
par rejoindre le F.L.N. . Bien 
qu’il eût essayé auparavant 
d'aider Albert Camus dans son 
initiative, “Appel pour une 
trêve civile”, dans laquelle il 
proposait “de vivre en hommes 
libres, c’est-à-dire comme des 
hommes qui refusent à la fois 
d’exercer et de subir la ter¬ 
reur.” L’appel de Camus ne fut 
■S pas entendu. 

Ferhat Abbas, bien qu'il pro¬ 
testa contre les exactions des 
“tueurs du F.L.N.”, ne le quitte¬ 
ra pas lors de l’élimination des 
messalistes, puis des tendances du 
F.L.N. C’est malheureusement dans 
ce moment crucial qu'il faut recher¬ 
cher une partie des responsabilités 
du drame que connaît l'Algérie 
aujourd'hui. Ferhat Abbas en paya du 
reste les conséquences. Dès les pre¬ 
miers temps de la “révolution algé¬ 
rienne”, un parti unique s’installait, 
l'armée contrôlait le pouvoir. Pour 
Abbas, ce fut une longue marche 
solitaire. Il fût de nombreuses fois 
inquiété et arrêté pour ses protesta¬ 
tions. Lorsqu’il mourut le 24 décem¬ 
bre 1985, il fut enterré comme un 
héros de l’indépendance algérienne, 
mais les vingt années qui se sont 
écoulées furent, comme il l’écrivit lui 
même, celles d’une “indépendance 
confisquée”. 

Celui qui ne connaît son passé est 
amené à le revivre. Cette belle bio¬ 
graphie de l’Utopie algérienne est, 
peut être, une petite pierre pour une 
autre Algérie de demain... 

Sylvain BOULOUQUE 








L’HISTOIRE EN BREF 


Le système 
Pompidou 

Dans le livre de Gilles 
Martinet, Le Système Pom¬ 
pidou, paru au Seuil en 
1973, on peut lire dans le 
chapitre sur la fascination 
de l’argent : 

Tout ceci (les scandales) 
fonctionnait déjà avant que 
le gaullisme vienne au pou¬ 
voir. Mais de même que 
celui-ci a accentué un 
déclin parlementaire qui 
s’était dessiné depuis une 
dizaine d’années, de même 
il a multiplié les phéno¬ 
mènes de pourriture et de 
corruption qui existaient 
bien avant lui. Cela tient à 


deux raisons fondamen¬ 
tales : 

1° La nouvelle classe 
politique essentiellement 
“clientéliste” et dont la pru¬ 
dence a été endormie par 
la longue stabilité du régi¬ 
me était, par nature, très 
vulnérable à cette fascina¬ 
tion de l’argent qui a saisi 
toute une partie de la socié¬ 
té. 

2° La technocratie néo¬ 
libérale a de son côté impo¬ 
sé une série de mesures 
qui ont facilité sinon encou¬ 
ragé les opérations les plus 
douteuses. 

Il serait facile d’analyser 
l’un ou l’autre des nom¬ 
breux scandales de la 


période pompidolienne : les 
affaires de la Garantie fon¬ 
cière et du Patrimoine fon¬ 
cier ou celles de la Villette 
et de la Défense ou encore 
l’affaire Dega et les mul¬ 
tiples affaires soulevées par 
Aranda. Cette analyse ne 
serait cependant pas entiè¬ 
rement probante car dans 
ces cas, la loi a été indiscu¬ 
tablement tournée et violée. 
Il est plus intéressant d'exa¬ 
miner les situations où la 
justice n’a pas eu à interve¬ 
nir, la loi ayant été modi¬ 
fiée, transformée, infléchie 
de manière à permettre le 
déploiement d’intérêts 
jusque-là bridés ou limités 
dans leurs ambitions. 


Les dix 

commandements 
de Jefferson 


Jefferson (1743-1826) fut 
le troisième président de la 
République des Etats-Unis 
d’Amérique. Il est l’auteur de 
dix commandements desti¬ 
nées aux mères de famille 
pour que celles-ci les fassent 
apprendre à leurs enfants 
dès le plus jeune âge. Ce 
sont là, disait-on, les secrets 
du bonheur, de la dignité, de 
toutes les vertus : 

1- Ne renvoyez jamais à 
demain ce que vous pouvez 
faire aujourd’hui. 

2- N’employez pas autrui 
pour ce que vous pouvez 
faire vous-même. 

3- Ne dépensez pas votre 
argent avant de l’avoir 
gagné. 

4- N’achetez jamais ce qui 
vous est inutile, sous prétex¬ 
te que c'est bon marché. 

5- La vanité et l’orgueil 
nous coûtent plus que la 
faim, la soif et le froid. 

6- Nous nous repentons 
rarement d’avoir mangé trop 
peu. 

7- Travail fait de bon cœur 
ne fatigue pas. 

8- Que de chagrins nous 
ont causé des malheurs qui 
ne sont jamais arrivés ! 

9- Prenez toutes choses 
par le bon côté. 

10- Si vous êtes irrité, 
comptez jusqu’à dix avant de 
parler ; comptez jusqu’à 
cent, si vous êtes très en 
colère. 


mais seulement une église 
et un cimetière, situés tous 
deux du côté français. 

Au début de la Deuxième 
Guerre mondiale, alors que 
les Allemands n’avaient 
encore occupé qu’une partie 
de la France, la vie a gardé 
son cours normal à St-Gin- 
golph. Ce n’est qu’au 
moment où la France a été 
entièrement occupée que la 
frontière a été surveillée par 
des Allemands, des Suisses 
et des Français. La cohabita¬ 
tion de deux nations a donné 
du fil à retordre aux gardes- 
frontière. Lorsqu’une person¬ 
ne mourait du côté suisse, le 
cortège funèbre devait 
s’arrêter au pont et remettre 
le cercueil aux Français pour 
l’inhumer en terre française. 

Quelques jours avant 
l’invasion de la Normandie 
par les Alliés, le maquis 
reçut l'ordre de démanteler 
les troupes allemandes. Les 
hommes et les femmes de la 
Résistance coupèrent les 
lignes téléphoniques et firent 
sauter des voies de chemin 
de fer, des tunnels et des 
ponts. Le 23 juillet 1944, le 


maquis est sorti de son 
réduit et a attaqué par surpri¬ 
se un groupe de soldats alle¬ 
mands. Mais le crépitement 
des mitrailleuses a alerté la 
garnison allemande et, au 
cours des combats qui ont 
suivi, il y a eu des pertes des 
deux côtés. 

Au cours de cette nuit, la 
plupart des habitants s’enfui¬ 
rent sous l'œil compréhensif 
des soldats de garde alle¬ 
mands. Le jour suivant, les 
troupes allemandes de S.S. 
se vengèrent. Sous les yeux 
de leurs amis effrayés qui 
regardaient depuis le côté 
suisse de la rivière, les per¬ 
sonnes qui étaient restées 
ont été placées sur un rang 
par le peloton d’exécution. 
Puis les soldats mirent le feu 
au village. Pendant deux 
jours, le feu fit rage à St-Gin- 
golph. 

Ce texte est extrait d’un article de 
Charles A.Bénet (fils du boulanger 
de St-Gingolph qui vécut ces événe¬ 
ments) paru dans la Revue Suisse 
de juin 1994. La Revue Suisse, qui 
paraît depuis 21 ans, en cinq 
langues à plus de 300 000 exem¬ 
plaires. est destinée aux Suisses 
résidant à l’étranger. 


La tragédie 
de St-Gingolph 


Deux personnes passent la 
frontière et quittent la partie de 
St-Gingolph occupée par les 
Allemands (Photo d’archive). 


St-Gingolph est un pitto¬ 
resque village frontalier situé 
au pied des Alpes et au bord 
du lac Léman. Reliant la 
France à la Suisse, trois 
pont enjambent la petite 
rivière qui traverse le village. 
St-Gingolph a deux maires 
et deux conseils municipaux 


En bref 
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N ous remercions 
nos lecteurs 
pour les nom¬ 
breux témoigna- 
-ges d’encoura¬ 
gement qu’ils nous ont 
adressés à l’occasion de leur 
réabonnement. Voici quel¬ 
ques extraits de ces lettres : 

“...Ce que j’apprécie parti¬ 
culièrement, c’est votre souci 
d’une histoire cherchant à 
parler des oubliés, des 
“petits”, bref de la grande 
majorité des hommes, des 
témoignages intéressants, 
un langage simple, sans pré¬ 
tention. Sans vous avoir 
jamais vu, ni connu, cette 
façon d'être et d'écrire vous 
rend à mes yeux plus que 
sympathiques. Nous avons 
sans doute des points de 
désaccord. Tant mieux 
d’ailleurs, sinon quelle 
réflexion ?” Christian Prior, 
Cernex (74) 

“Je suis de ceux qui pen¬ 
sent qu’il faut recueillir et dif¬ 
fuser le plus grand nombre 
possible de témoignages (...) 
peut-être une formule thé¬ 
matique conviendrait-elle 
mieux ?(...) Je suis déçue 
car peu de gens de mon 
entourage lisent cette revue. 
Peut-être le manque d’intérêt 
manifeste au passé récent 
est-il le reflet des difficultés à 
se sortir des difficultés 
d’aujourd’hui ?” Chantal 
Gehin, Nantoin (38) 

Nous avons déjà envisa¬ 
gé une formule “théma¬ 
tique" qui est abandonnée 
pour des raisons rédaction¬ 
nelles ! 

“...votre revue est, à notre 
connaissance, unique dans 
ce genre populaire qui est la 
trame de la Grande Histoire. 
L’histoire ne peut être com¬ 
prise et analysée qu’à tra¬ 
vers le vécu populaire que 
vous nous faites si bien 
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vrir. Merci de persévé- “Tous les articles ne tique et des possédants. 
” J.Chondroyannis, m’accrochent pas tout de Vous êtes notre dignité, 

s-sur-Mer (06) suite, mais j’attends que ça notre honneur, notre mémoi- 

eux que Paris-Match “accroche”, plutôt que de les re...” Henri Le Cadre, Muzillac 

moins de moyens...” lire sans conviction et il arri- (56) 

î Rédélé, Paris 6e ve toujours un moment où ça “Dans cette période de 


découvrir. Merci de persévé¬ 
rer...” J.Chondroyannis, 
Cagnes-sur-Mer (06) 

“Mieux que Paris-Match 
avec moins de moyens...” 
Claude Rédélé, Paris 6e 
‘Trop de publicité biblio...” 
M.Dusausay, Palaiseau (91) 

La vente de livres est 
une ressource indispen¬ 
sable à notre survie à 
défaut de publicité que 
nous nous refusons de 
faire pour raison de déon¬ 
tologie. 

“Eh bien oui ! Votre revue 
m’intéresse parce qu’elle 
parle du peuple, de sa vie, 
de ses luttes, de ses souf¬ 
frances ; parce qu’elle aide, 
par ses articles, à prendre 
conscience des rapports de 
force qui régissent la socié¬ 
té ; parce qu’elle défend les 
valeurs républicaines d’égali¬ 
té, de solidarité, de justice, 
de liberté, valeurs que les 
hommes politiques ignorent 
ou, pour le moins, mécon¬ 
naissent ; enfin j’aime votre 
revue parce qu'elle sort des 
sentiers battus de l’histoire 
officielle. ” Christian Henry, 
Champs (77) 

Et merci pour le réabon¬ 
nement “arrondi" qui nous 
a permis de maintenir 
l’abonnement d’un lecteur 
de Saint Nicolas de Port 
(54), “momentanément en 
situation difficile". 

“...L’histoire officielle 
m’ennuie ; les grands hom¬ 
mes, je m’en moque, l’histoi¬ 
re des humbles seule m’inté¬ 
resse...” Philippe Rouyer Fes- 
sard, Créteil (94) 

"... Cependant j’éprouve 
toujours, à propos de l’un ou 
l’autre sujet, un grand plaisir 
à me remémorer l’époque 
où, de diverses manières j’ai 
milité, des faits qui avaient 
retenu mon attention, des 
lectures qui m’avaient inté¬ 
ressé.” R.Quaegebeur, Marcq 
en Baroeul (59) 


fait “tilt”. ” Andrée Lanoé, Mey- 
zieu (69) 

“Vote revue est trop 
méconnue et de toute façon 
n’intéresse guère le grand 
public plus attiré par les his¬ 
toires de cul de Diana et les 
mystifications de Pasqua. 

Je suis prof. Je trouve cer¬ 
tains articles intéressants et 
il m’arrive de m’en inspirer 
pour mes cours. Les adoles¬ 
cents ne sont pas forcément 
hostiles à un discours qui 
sorte des sentiers battus. 
Encore faut-il leur en mon¬ 
trer l’existence...” Jean-Clau¬ 
de Steib, Troyes (10) 

“Les lectures proposées, 
très ciblées, constituent un 
ensemble bibliographique 
que je consulte souvent pour 
la préparation de mes 
cours...” François Caussèque, 
Pailhares (07) 

“Je regrette la disparition 
des rubriques cinéma, expo¬ 
sitions...” Pierre Dufour, 
Cannes (06) 

Nous sommes en pour- 
parler avec J.-J. Ledos 
pour ouvrir une rubrique 
Cinéma. 

“...Réconfortante en ce 
temps de Targent-roi et de 
tentatives d’élimination des 
acquis sociaux si durement 
gagnés...” Philibert Souchon, 
Yzeure (03) 

“Revue un peu vieillotte, 
archaïque mais très agréable 
pour cela. Articles bien docu¬ 
mentés et bien écrits ; c’est 
rare de nos yours...” Jean- 
Louis Frisa, Vaugnerary (69) 

“Bravo pour cette contre 
information, hors des mani¬ 
pulations du pouvoir poli- 


manque de repères poli¬ 
tiques, vous me fournissez 
ceux de l’histoire...” Bernard 
Belchun, Nantes (44) 

A propos de Jean Zay 

N ous recevons de Fran¬ 
çoise Printanier des Edi¬ 
tions SUDEL (Société Uni¬ 
versitaire d’Edition et de 
Librairie, 6 rue du Champs 
de l’Alouette, 75013 Paris), 
la lettre suivante : 

Je viens de lire dans l’édi¬ 
tion de janvier de Gavroche 
l’excellent article consacré à 
Jean Zay. Je vous remercie 
bien sincèrement de l'avoir 
publié : Jean Zay a été trop 
longtemps oublié (il serait 
peut-être intéressant de 
chercher pourquoi ?) 

Merci de transmettre mes 
compliments à l’auteur de 
l’article. 

Je me permets de vous 
signaler que notre petite 
maison d’édition, SUDEL, 
diffuse maintenant une cas¬ 
sette-vidéo réalisée par 
M. Aucante, co-produite par 
les éditions Pro-filma et FR3 
Ile-de-France intitulée : 
“Dans la lumière de Jean 
Zay”. 

C’est aussi SUDEL qui 
commercialise l’ouvrage de 
Pierre Girard préfacé par 
Antoine Prost. Il serait peut- 
être utile de le signaler à vos 
lecteurs. J’ajoute que cette 
action commerciale est réali¬ 
sée dans le seul but de faire 
mieux connaître Jean Zay et 
ses idées... 

Voilà qui est fait... 







LE TEMPS DES LIVRES 


ABEL PAZ, UN ANARCHISTE 
ESPAGNOL DURRUTI, 

Plus de vingt ans après sa première 
édition sous le titre de Durruti, le peuple 
en armes (Paris, La Tête de feuilles, 
1972), la biographie de Durruti (1896- 
1936) d’Abel Paz est republiée avec 
quelques modifications et une intéres¬ 
sante préface sur la genèse et l’histoire 
de ce livre. Si le nom de Durruti est, 
comme celui de Nestor Makhno, large¬ 
ment connu, au-delà des milieux anar¬ 
chistes stricto sensu ou de ceux qui 
s’intéressent, à un titre ou à un autre, 
aux révolutions du XX e siècle, le besoin 
d’une nouvelle édition de cette biogra¬ 
phie se faisait sentir pour faire 
connaître à un nouveau public une des 
principales figures du mouvement 
ouvrier et anarchiste espagnol. Si les 
anarchistes sont, à juste titre, fort atta¬ 
chés à l’itinéraire et à l’exemple de 
leurs aînés les plus prestigieux, il n’est 
pas certain que le ressassement béât 
de certaines filiations produise toujours 
des effets très bénéfiques sur le plan de 
la connaissance historique comme sur 
celui de la réflexion politique. Il vaut 
mieux tenter de comprendre les enjeux 
d’une époque ou d'un itinéraire que 
révérer des images pieuses. 

Si les travaux biographiques ressor¬ 
tent toujours de deux ou trois genres 
bien définis, celui d'Abel Paz relève 
sans nul doute possible de la biogra¬ 
phie militante, et sa préface indique 
dans quelles circonstances de sa vie 
personnelle et militante il entreprit les 
recherches et la rédaction de cet ouvra¬ 
ge. L’histoire universitaire ne s’y retrou¬ 
vera donc pas dans ses prétentions à 


l’impartialité et à l’objectivité, pas tou¬ 
jours aussi détachées qu’elle voudrait 
bien le faire croire, alors qu’elle semble 
oublier la leçon d’un de ses plus 
brillants représentants pour qui “le bon 
historien ressemble à l’ogre de la légen¬ 
de ; là où il flaire la chair humaine, il sait 
que là est son gibier” (Marc Bloch). 
Cependant, cette biographie, malgré ou 
avec son engagement revendiqué, 
apporte une réelle connaissance de l’iti¬ 
néraire de Durruti, des engagements de 
sa jeunesse aux côtés de Francisco 
Ascaso, Gregorio Jover, Garcia Olivier, 
Ricardo Sanz, etc., dans le groupe Los 
Solidarios, jusqu’à sa mort non encore 
élucidée, sur le front, dans Madrid 
assiégé, en passant par les combats 
contre les militaires factieux, en juillet 
1936 à Barcelone, et la création de la 
Colonne Durruti qui part combattre sur 
le front d’Aragon. Le livre est donc à 
prendre et à utiliser tel qu’il est : une 
biographie engagée, militante, donc 
souvent insuffisament distancée par 
rapport à son objet, mais toujours bien 
documentée, sérieuse et vivante. 

Sa préface n’est pas sans poser un 
problème réel et peu évoqué, sur lequel 
il convient de s’attarder. En effet, sur 
les événements espagnols de 1936- 
1939, la “version stalinienne” a, pen¬ 
dant longtemps, été la seule, à gauche, 
à avoir accès aux médias. Il faudra 
attendre mai 1968 et ses suites pour 
que d’autres travaux soient proposés 
au public français. Encore faut-il noter 
que si quelques ouvrages furent publiés 
par de “grands éditeurs”, nombre 
d'entre eux, et non des moindres, n’ont 
connu qu’une diffusion malheureuse¬ 


ment restreinte comme ceux publiés 
par René Lefeuvre dans les Cahiers 
Spartacus, notamment Camillo Berneri, 
Guerre de classes en Espagne , Henry 
Chazé, Chronique de la révolution 
espagnole, Marcel Ollivier/Katia Lan¬ 
dau, Espagne : les fossoyeurs de la 
révolution sociale, ou celui de Burnett 
Bolloten, La Révolution espagnole. La 
gauche et la lutte pour le pouvoir (Paris, 
Editions Ruedo Iberico, 1977). 

A titre d’exemple de cette imprégna¬ 
tion stalinienne, consciente ou non, sur 
l’histoire de l’Espagne de 1936, il faut 
noter que de nombreux commenta¬ 
teurs, probablement en toute bonne foi 
pour la plupart, parlent exclusivement 
de l’engagement dans les Brigades 
internationales des militants étrangers 
venus se battre en Espagne, y compris 
à propos de ceux qui s’engagèrent aux 
côtés des anarchistes. Ainsi, Simone 
Weil, dont a pu lire (“Une philosophe 
singulière”, Le Monde, 25 août 1993), 
qu’elle rejoignit les Brigades internatio¬ 
nales, alors qu’elle retrouva ses amis 
anarchistes parisiens, Charles Carpen¬ 
tier et Charles Ridel (Charles Cortvrint 
dit), dans la centurie française du Grou¬ 
pe international de la Colonne Durruti 
devant Saragosse. De retour en Fran¬ 
ce, elle assista à des meetings en 
faveur de la révolution espagnole dans 
la tenue de mécanicien des milices 
anarcho-syndicalistes de la C.N.T., tan¬ 
dis qu’elle écrivait en 1937 à propos de 
l’opposition entre le fascisme et le com¬ 
munisme, “deux conceptions politiques 
et sociales presque identiques” : “De 
part et d’autre, c’est la même mainmise 
de l’Etat sur presque toutes les formes 
de vie individuelle et sociale ; la même 
militarisation forcenée ; la même unani¬ 
mité artificielle, obtenue par la contrain¬ 
te, au profit d’un parti unique qui se 
confond avec l’Etat et se définit par 
cette confusion ; le même régime de 
servage imposé par l’Etat aux masses 
laborieuses à la place du salariat clas¬ 
sique” ( Œuvres complètes, Écrits histo¬ 
riques et politiques, vol. Il, Paris, Galli¬ 
mard, 1991, p. 54-55). Son “Journal 
d'Espagne” (ibid., p. 374-382), la bio¬ 
graphie de Simone Pétrement ( La Vie 
de Simone Weil, 2 vol., Paris, Fayard, 
1978) et le témoignage de Louis Mer- 
cier-Vega (“Simone Weil sur le front 
d’Aragon”, in Les Écrivains et la guerre 
d’Espagne, Paris, Cahiers de l'Herne, 
1975) apportaient, depuis longtemps, 
les informations essentielles pour ne 
pas commettre cette erreur. La confu¬ 
sion n’en est que plus symptomatique 
en démontrant la victoire dans l’imagi¬ 
naire collectif de telles expressions sté¬ 
réotypées : il ne peut y avoir de volon¬ 
taire pour l’Espagne que dans les Bri¬ 
gades internationales. 
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-acceions également en marge de 
-e-reuse reédition du livre d’Abel Paz, 
que. presque soixante ans après les 
événements d’Espagne, il n’existe en 
français aucun travail historique consé¬ 
quent, livre ou article, sur le Groupe 
international de la Colonne Durruti et 
ses différentes centuries par groupes 
de langue, pas plus que sur la répres¬ 
sion stalinienne contre les anarchistes, 
ou la vision de l’U.R.S.S. dans la 
C.N.T.-F.A.I., avant et après 1936. Les 
historiens ne manquent donc pas de 
thèmes de travaux, alors que les 
archives de Moscou ont commencé à 
donner leurs premiers résultats sur la 
politique stalinienne en Espagne, éta¬ 
blissant d’une manière définitive et irré¬ 
futable l’assassinat du leader du 
P.O.U.M., le révolutionnaire Andréu 
Nin, par les “services” soviétiques, à la 
suite de l’enquête de deux journalistes 
de la Télévision de Catalogne, Maria 
Dolorès Genovés et Llibert Ferri, Opé¬ 
ration Nikolai (cf. Le Monde, 12 
novembre 1992, et l’article de Wilebal- 
do Solano, “La longue marche pour la 
vérité sur Andréu Nin”, Utopie critique, 
n° 4, 4 , trimestre 1994, p. 81-88). 

Charles Jacquier 

Paris, Quai Voltaire, 1993, 498 p, 
160 F. 


ART ET ANARCHIE 

actes du colloque 

Les dix ans de Radio Libertaire, Paris, 
mai 1991, 

C’est un thème particulièrement vaste 
que ce colloque a tenté d’aborder. 
D’emblée, un de ses organisateurs pré¬ 
vient le lecteur qu’il sera, bien sûr, 
“impossible de traiter tous les aspects 
de ces rapports”. Roger Dadoun intro¬ 
duit les travaux en se référant avec jus¬ 
tesse à Armand Robin, tandis que 
Michel Ragon prétend traiter le sujet 
“De Fénéon à Dubuffet” en sept courtes 
pages. Ses remarques concernant les 
rapports de Jean Paulhan avec Félix 
Fénéon et l’anarchisme auraient mérité, 
pour le moins, de plus amples dévelop¬ 
pements. Dans les contributions à 
caractère historique, Gaetano Manfre- 
donia traite avec sérieux de “Art et 
anarchisme dans la France de la Belle 
Epoque (1880-1914)”, tandis que Pietro 
Ferma revient sur les rapports entre le 
surréalisme et l’anarchie. 

Dans une autre intervention, Pietro 
Ferma présente un double programme 
de travail, concernant le passé et l’ave¬ 
nir. Pour le premier, il propose “un triple 
inventaire qui permettrait de faire 
connaître les richesses enfouies (trop 


ignorées par les militants aussi bien 
que par les artistes) de l’art “anarchis¬ 
te”, sous forme de : a) une grande 
exposition rétrospective exhaustive 
dans un musée parisien ; b) la publica¬ 
tion d’une série de monographies sur 
les artistes anarchistes ; c) la fondation 
d’une diapothèque pouvant servir de 
base de recherche (...)". Pour le 
second, il souhaite, notamment, l’ouver¬ 
ture de la presse libertaire aux artistes 
actuels et l’ouverture d’un espace 
d’exposition, “tremplin artistique ou (...) 
tribune politique ou, pourquoi pas, les 
deux ensembles”. Excellent program¬ 
me, notamment dans sa partie docu¬ 
mentaire, à condition qu’il ne reste pas 
un vœu pieux ! 

C. J. 

Coéditions Via Valeriano/La Vache 

folle, Marseille, 1993, 130 F. 


L’INSUR¬ 

RECTION 

DU 

GHETTO DE 
VARSOVIE 

Textes réunis 
autour de 
Raoul Hilberg 
par 

Joël Kotek. 



Il faut saluer la publication des actes 
du colloque tenu au centre international 
Lelewel pour le cinquantième anniver¬ 
saire de l’Insurrection du Ghetto de Var¬ 
sovie. 

Dans un article introductif, Raoul Hil¬ 
berg, l’auteur de la Destruction des 
Juifs d’Europe - qui demeure l’étude 
magistrale sur la Shoah - rappelle les 
conditions de l’enfermement des Juifs 
dans le Ghetto, créé par les nazis le 12 
octobre 1940, puis le bouclage du quar¬ 
tier le 16 novembre. Les déportations 
vers le camp de la mort de Treblinka 
commencèrent en juillet 1942 (six mille 
personnes par jour entre juillet et 
décembre). En octobre 1942, les mili¬ 
tants de toutes les organisations s’uni¬ 
rent au sein de l’Organisation Juive de 
Combat, dont l’état major était constitué 
de I. Cukierman (de l’Hashomer Hat- 
zaïr), de M. Edelman (du Bund), de J. 
Morgenstern et H. Berlinski (du Poale 
Sion), de M. Rosenfeld (Parti ouvrier - 


communiste) et présidé par Mordekhai 
Anielewicz(de l’Hashomer Hatzaïr). 

L’Insurrection fut déclenchée le 19 
octobre 1943 ; pendant trois semaines 
les insurgés tinrent tête aux nazis. La 
révolte fut aidée, par la Résistance 
polonaise (l’armée de l’intérieure, l’AK, 
fournit des armes) et par le Comité 
d’aide aux Juifs, plus connu sous le 
nom de “Zégota”, qui était chargé de la 
fuite et de la protection des Juifs. 
Comme le note, Teresa Prekerowa 
dans son article (pp. 63-71), Zegota 
destina tous les fonds recueillis à 
l’achat d’armes pour l’Organisation 
Juive de Combat et publia des appels 
qui furent diffusés dans tous la 
Pologne, pour leur venir en aide. Si 
Zegota fut le symbole des relations ami¬ 
cales judéo-polonaises. (On ne peut 
oublier les szmalcowitz, les maîtres 
chanteurs, qui menaçaient les Juifs de 
les livrer aux allemands, s’ils ne leur 
livraient pas tous leur bien). L’attitude 
polonaise reste symbolisée par le juge¬ 
ment de Zygielbojm, comme le fait 
remarquer dans sa son article Dariusz 
Stola, “est fort bien pesé et semble 
rendre le principal trait de la réaction 
officielle vis-à-vis de l’extermination, 
c’est à dire dans son “incommensurabi¬ 
lité” : “Je dois constater que le gouver¬ 
nement polonais a contribué dans une 
large mesure au bouleversement de 
l’opinion du monde, mais pas assez. Il 
n’a pas pour autant osé faire quelque 
chose d’exceptionnel, qui aurait équiva¬ 
lu aux dimensions du drame se dérou¬ 
lant en Pologne". 

Dans ce recueil trois articles sont 
consacrés aux échos de l’Insurrection, 
l’un concerne la Pologne, le second la 
France par Annette Wieviorka qui relè¬ 
ve que l’insurrection n’a eu qu’un écho 
extrêmement limité. Seul Le Populaire, 
de juin 1943, annonce le suicide 
Schmuel Zygielblum qui, en se donnant 
la mort voulait protester contre la passi¬ 
vité de l’Occident. Si l’Insurrection est 
passé “inaperçu, par les contempo¬ 
rains, il fut placé très précocement au 
cœur de la mémoire collective” (A. W. 
p.96). La troisième étude de Maxime 
Steinberg est consacrée à la Belgique, 
qui au travers d’une étude sur les 
débats internes du mouvement trots- 
kyste, qui lorsqu’ils analysaient l’insur¬ 
rection, lui calquèrent un schéma théo¬ 
logique sans aucune prise avec la réali¬ 
té, en débattant et opposant l’insurrec¬ 
tion comme “la folie collective de suici¬ 
de des Juifs de Varsovie” et prônant le 
“défaitisme révolutionnaire”. 

Dans l’imaginaire “les insurgés de 
Varsovie sont devenus, “les héros “qui 
ont sauvé l’honneur juif” - comme s’il y 
avait un déshonneur à être victime d'un 
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ment un regard d’ethnologue sur les 
établissements généralement insa¬ 
lubres, où s’entassent des prisonniers 
victimes de la “fièvre des prisons" et de 
l’arbitraire des geôliers : les prisons, il 
entend aussi les rendre hygiéniques et 
utiles, et attirer sur elles le regard de 
ses concitoyens. 

L'Etat des prisons paraît en 1777 ; il 
sera plusieurs fois complété. La traduc¬ 
tion qui est proposée (de Christian Car- 
lier et Jacques-Guy Petit) est entière¬ 
ment nouvelle. Prenant en compte les 
éditions anglaises successives, elle 
permet de repérer les réformes intro¬ 
duites dans les prisons à la fin du 
XVIIIe siècle et de saisir l’évolution de 
la pensée de celui qui fut, dans l’histoi¬ 
re, le premier grand observateur et 
théoricien pénitentiaire. 


massacre de masse. [...] L’insistance 
sur les héros, le souvenir des résis¬ 
tants, permet de réintégrer les Juifs 
dans l'humanité dont le nazisme avait 
voulu les retrancher. Dans ce sens, ils 
permettent une sorte de réparation 
symbolique dont les Juifs survivants 
avaient besoin pour vivre”. (Annette 
Wieviorka p.96) 

Sylvain Boulouque 


phie. C’est une des réflexions que nous 
apporte ce livre. 

Depuis le milieu des années soixan¬ 
te-dix, la géographie est sortie du car¬ 
can dans laquelle certains universitaires 
avaient enfermée, avec notamment la 
publication du livre de Yves Lacoste, la 
géographie ça sert d’abord à faire la 
guerre. Vingt ans après les débuts offi¬ 
ciels de la géopolitique, les géographes 
font le point sur l’évolution de leur disci¬ 
pline. Yves Lacoste, nous rappelle dans 
l'avant propos que le premier des géo¬ 
graphes à avoir eu une vision géopoli¬ 
tique de la géographie fut l’anarchiste 
Elysée Reclus - disciple d’un autre 
géographe anarchiste Pierre Kropotki- 
ne. “Il estimait que face aux puissants 
qui savent contrôler les territoires et les 
hommes qui y vivent, les citoyens 
devaient savoir eux aussi penser 
l’espace pour être en mesure de s’orga¬ 
niser et de se défendre” (Y. Lacoste 
p. 15). 

Aujourd’hui la géographie touche tous 
les domaines. Du découpage électoral 
comme le montre Béatrice Giblin, à pro¬ 
pos de la région Nord Pas-de-Calais 
aux études de géographie où comme le 
confirme Ruben Mnatsakanian à propos 
de l’URSS, les cartes étaient truquées 
pour que les personnes ne puissent 
savoir sur quels espaces ils travaillaient. 

La géographie reste l’affaire de tous, 
elle représente un enjeu pour chacun. 

S.B. 


Ed. Complexe, 150p. 110 F 


Les éditions de l'Atelier, Collection 
“Champs pénitentiaires", 599 pages, 
200 F, disponible à la Librairie de 
Gavroche. 


L’aboutissement du “Dictionnaire bio¬ 
graphique du mouvement ouvrier fran¬ 
çais”, entrepris par Jean Maitron (1910- 
1987) en 1955, édité par les Editions 
ouvrières et comptant 43 volumes, a 
été salué par la réalisation d’une expo¬ 
sition conçue dans le même esprit qui 
fut présentée pour la première fois à 
l'Arche de la Fraternité (Défense) et qui 
circule depuis à travers la France. Vient 
de sortir le catalogue qui reprend les 
textes et l’essentiel de l’iconographie de 
cette exposition, avec une maquette 
conçue et réalisée par les graphistes de 
cette exposition. 


LES 

MILITANTS 

DE 

L’ENTRE¬ 

DEUX 

GUERRES 

par Claude 
Pennetier 
et Nathalie 
Viet-Depaule 


Itinéraires ortysiens 

Les militants 
de l’entre-deux-guerres 


Editions Autrement, 246 p, 110 F. 


(1). On notera que dans la même collec¬ 
tion est parue une mise au point sur l’histoi¬ 
re, intitulée Passés recomposés, qui com¬ 
porte une très bonne mise au point de Marc 
Lazar sur la bibliographie du communisme 
depuis la chute du mur de Berlin. 


Pour obtenir cette brochure (50 F + 
10 F de port), s’adresser directe¬ 
ment à L’Association des Amis du 
Maitron, 9 rue Malher, 75004 Paris. 


Les auteurs du Maitron, Dictionnaire 
biographique du mouvement ouvrier 
français (Editions de l’Atelier/Editions 
Ouvrières) nous entraînent à la décou¬ 
verte des itinéraires de ceux qui firent 
l’Orly des années du Front populaire. 

Qui connaît encore Fernand Dusser- 
re, ouvrier mécanicien, élu maire com¬ 
muniste de cette petite ville de la Seine 
en 1935 ? Pourquoi ne revint-il pas à la 
Libération et choisit-il de militer dans le 
sud-est de la France ? 

Qui sait que Jean-Baptiste Campa- 
naud, maire adjoint de la même munici¬ 
palité, fut à l’origine de la grande grève 
des cheminots de février 1920 ? 

Il était nécessaire de décrire les 23 
élus de la liste d’union et la dizaine de 
militants qui les entourèrent. 

Pour comprendre la nouveauté du 
conseil municipal de Front populaire, il 


L’ETAT DES 

PRISONS 

DES 

HOPITAUX 
ET DES 
MAISONS 
DE FORCE 
EN 

EUROPE 
AU XVIIIE 
SIECLE 

Par John 
Howard 


fnibm 


PENSER 
LA TERRE 

Sous la 
direction 
de Elisabeth 
Morlin. 


De 1773 jusqu’à sa mort, en 1790, 
Quel est le point commun entre un John Howard visite inlassablement les 
militaire, un homme politique et un lieux d’enfermement de la plupart des 

industriel ? Ils utilisent tous la géogra- pays d’Europe. Il ne pose pas seule- 








fan a t présenter parallèlement les 
-Dtices des 39 autres élus de l’entre- 
deux-guerres dont celle du docteur 
Auguste Marie, maire républicain-socia- 
ste de 1920 à 1934, qui fut la person¬ 
nalité la plus marquante. 

Claude Pennetier, historien CNRS, 
est directeur du Maitron et spécialiste 
de la banlieue rouge. 

Nathalie Viet-Depaule, sociologue 
CNRS, co-responsable du Maitron, a 
travaillé sur la banlieue sud de Paris. 

Editions de l'Atelier/Editions Ouvriè¬ 
res, 12, avenue de la Sœur-Rosalie, 
75013 Paris. 93 F. 


Le temps des livres 

tenu l’initiative de David Rousset ne 
fera plus écho de la commission. Enfin, 
l’Association nationale des anciennes 
Déportées et Internées de la Résistan¬ 
ce, dont l’une des dirigeantes fut Ger¬ 
maine Tillon, relayèrent la campagne 
de la Commission contre le régime 
concentrationnaire. 

L’Amicale d’Auschwitz suivit systé¬ 
matiquement les campagnes lancées 
par le P.C.F. L’amicale des Anciens de 
Dachau frôla, comme le montre 
l’auteur, à de nombreuses reprises la 
scission, du fait de la forte minorité de 
militants communistes qui en était 
membre. 

Avec la guerre d’Algérie naissent de 
nouveaux déchirements. Tant au 
niveau personnel, beaucoup des 
membres sont tiraillés entre “un amour 
de la patrie” et le refus d’accepter 


_I- 

obstacle à leur investigation. Dans 
l’abondante production sur la presse, 
peu d’études s’attachent à l’observation 
des hommes qui font vivre le journal, et 
bien des travaux restent à entre¬ 
prendre. Les analyses des sociologues 
(Rémy Rieffel, Denis Ruellan) ne peu¬ 
vent, à elles seules, combler les vastes 
lacunes du sujet. 

Le présent essai ne prétend pas 
développer toutes les questions, et 
s’expose à rester allusif sur bien des 
aspects. Les dimensions limitées de 
l’ouvrage (collection Que sais-je 7) ont 
conduit son auteur à privilégier un 
angle de réflexion. Il s’agit de s’interro¬ 
ger sur les grandes étapes de la défini¬ 
tion, de l’affirmation, de la diversifica¬ 
tion d’un milieu et de pratiques profes¬ 
sionnelles. Dans une approche résolu¬ 
ment collective, l’auteur met en pers¬ 



pective des questions d’une sensible 
actualité. 


l’inacceptable, que représente l’utilisa¬ 
tion de la torture. 

C’est avec la réapparition de l’extrê¬ 
me droite et l’arrivée d’une nouvelle 
forme d’antisémitisme que représente 
le négationnisme que les trois associa¬ 
tions vont retrouver un terrain d’accord. 
Accord qui existait déjà sur une idée qui 
est le point constitutif des associations, 
le devoir de mémoire. 

Ce livre fort riche, nous laisse espé¬ 
rer qu’OIivier Lalieu puisse continuer ce 
travail et nous offrir une étude complète 
sur l’ensemble des associations de 
déportés. 

S.B. 

C’est une très bonne initiative de la 
Boutique de l’histoire, que d’avoir choisi 
de publier le mémoire de maîtrise d’Oli¬ 
vier Lalieu, sur les associations de 
déportés dans la vie politique de l’après 
guerre. L’étude d’Olivier Lalieu porte 
sur trois amicales nées de la nécessité 
de témoigner dès le retour des camps : 
l’Association nationale des anciennes 
déportées et internées de la Résis¬ 
tance ; l’Amicale d’Auschwitz et des 
camps de Haute-Silésie et l’Amicale 
des anciens de Dachau. 

En 1945, les déportés rentrent des 
camps. Très vite, ils se constituent en 
association. Leur but est politique. Ils 
réclament la justice et la vigilance. 

L’action commune, dans le respect des 
spécificités de chaque amicale, va très 
vite se fissurer. La guerre froide, boule¬ 
verse les équilibres. Le premier conflit 
se cristallise autour de l’appel de David 
Rousset, publié le 12 novembre 1949 
dans le Figaro littéraire, demandant la 
constitution d’une commission d’enquê¬ 
te sur l’Institution concentrationnaire en 
Russie soviétique. L’Amicale d’Ausch¬ 
witz, satellisée par le P.C.F., va rejeter Les historiens à quelques exceptions 
la campagne de David Rousset comme près, ne se sont guère intéressés aux 

“une insulte à l’Union soviétique”, journalistes. Le déséquilibre quantitatif 

L’Amicale de Dachau après avoir sou- et l’inégalité qualitative des sources font 


LA DEPOR¬ 
TATION 
FRAGMEN¬ 
TÉE, LES 
ANCIENS 
DÉPORTÉS 
PARLENT 
DE 

POLITIQUE 

1945-1980 

par Olivier 
LALIEU 
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La Déportation fragmentée 
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CARL HEIL 
SPEAKER 
CONTRE 
HITLER 

par Eveline 
et Yvan Brès 


Evclinc et Yvan Brès 


CARL HEIL 

M’EAKER CONTRE HITLER 


Ed. La Boutique de l’histoire, Paris, 
1994, 230p. 95 F. 


Jean-Mithfj. Palmier 


QUAND NOS AUTEURS 
PUBLIENT LEUR LIVRES ! 


Dans le numéro 57/58 de Gavroche, 
nous avions publié un article d’Eveline 
et Yvan Brès intitulé “ Un allemand anti¬ 
hitlérien speaker à la radiodiffusion 
française (1937-1940)”. Depuis, les 
auteurs ont recueilli un nombre impor¬ 
tant d’informations complémentaires qui 
leur permettent aujourd’hui de publier 
cet ouvrage. 

Cari Heil, homme de radio, réalisa¬ 
teur de pièces radiophoniques de 
Brecht, Benjamin, Schiller ; acteur, 
notamment dans La Grande Illusion, 
connut un étrange destin. Ayant fui le 
nazisme en 1933, il devient speaker à 
la radiodiffusion française entre 1937 et 
1939. Il y assure des émissions régu¬ 
lières en langue allemande contre Hitler 
et son régime, ce qui le fera condamner 
à mort par Goebbels. Ce dévouement 
ne sera guère récompensé puisque, en 
février 1940, au moment de la “drôle de 
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guerre”, il est interné comme “citoyen 
ennemi” et envoyé vers le camp de 
Langlade, près de Nîmes. C’est là que 
les nazis, passés en zone sud, l’arrêtent 
en juillet 1943. Envoyé à Buchenwald, 
dont il réchappera, il réintégrera, après 
la guerre, la radiodiffusion française. 
Ami de Jean Vilar, du mime Marceau, 
de Roger Planchon qu’il contribuera à 
faire connaître en Allemagne, il mourra 
en 1983. 

Les Editions de Paris, 189 pages, 
illustré. 135 francs. Disponible à la 
librairie de Gavroche. 
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Voilà un petit ouvrage qui permet au 
lecteur d’avoir très rapidement une vue 
claire sur l’attitude des socialistes du 
début du siècle sur la question colonia¬ 
le. 

Denis Lefebvre a fait ainsi de la 
bonne vulgarisation, celle sans laquelle 
l’enseignement n’existe pas. Sur un 
sujet qui assez souvent entraîne des 
effets de manche (notamment pendant 
la période de décolonisation) il montre 
bien ce qu’il faut appeler l’embarras des 


socialistes devant l’héritage d’une 
société qui n’était pas - et n’est toujours 
pas - la leur. 

Le partage est simple et naturel entre 
ceux qui rejettent toutes les formes de 
colonisation parce qu’elle représentent 
à leurs yeux une des façons d’agir du 
capitalisme, et ceux qui pensent 
qu’elles peuvent être utilisées pour éle¬ 
ver des peuples vers des formes supé¬ 
rieures de la civilisation. Dans les deux 
cas, la colonisation “capitaliste” est 
cependant nettement condamnée. 

Le socialisme antillais, né à la fin du 
XIXème siècle, est sans doute un cas à 
part, parce que les Antilles sont de 
vieilles colonies, et parce qu’elles ont 
acquis, par la République, ce qui appa¬ 
raît alors comme la pierre de touche de 
la démocratie, le droit au suffrage uni¬ 
versel. D’où une revendication forte de 
l’assimilation, qui sera acquise en 1946, 
sans pour autant résoudre tous les pro¬ 
blèmes de l’économie et du social. 

Préfacé par Georges Louisor, actuel 
Premier secrétaire de la Fédération 
socialiste de la Guadeloupe, c’est à lui 
que revient la plus belle définition de ce 
qu’il faut attendre du livre de Denis 
Lefebvre : “ Une étude comme celle-ci 
nourrit notre réflexion, nous aide à 
mieux préparer l’avenir, enrichit le 
débat d’idées, et renforce notre volonté 
à défendre plus que jamais les droits de 
l’homme et le respect de la vérité histo¬ 
rique." 

Claude Fuzier 

Bruno Leprince éditeur, 93 pages 
49 Francs. Ce livre est à comman¬ 
der directement à l’Ours, 86 rue de 
Lille, 75007 Paris (+10 F de port). 


Signalons que ce livre est publié chez 
un jeune éditeur, Bruno Leprince, qui 


sort à cette occasion le premier ouvrage 
d’une nouvelle collection “Le tournant 
du siècle”. Il se propose d’éditer des 
ouvrages en format de poche, de faible 
volume, peu chers, faisant le point sur 
une question, un personnage, un cou¬ 
rant politique ou culturel, au tournant de 
ce siècle. Après ce début prometteur, 
nous lui souhaitons bonne chance dans 
cette aventure difficile. 


CLIO DE L’IMAGE 
1994 

L’Académie de l’Histoire et de 
l’Image (13, bd Foch - 92501 Rueil- 
Malmaison Cedex 01) a décerné 
pour la première fois, le 28 octobre 
1994, grâce au vote des 4000 pro¬ 
fessionnels du cinéma, de la télévi¬ 
sion et de l’histoire, les Clio de 
l’Image dont voici le palmarès : 

- Clio du long métrage historique 
(films sortis dans les salles fran¬ 
çaises entre septembre 93 et août 
94) LA LISTE DE SCHINDLER de 
Steven Spielberg. 

- Clio de la fiction historique télé¬ 
visée (films diffusés sur les chaînes 
de télévision françaises entre sep¬ 
tembre 93 et août 94) LES 
MAITRES DU PAIN d’Hervé Baslé 
France 2. 

- Clio du documentaire historique 
télévisé (films diffusés sur les 
chaînes de télévision françaises 
entre septembre 93 et août 94) 
FEMMES D’ISLAM de Yamina Ben- 
guigui coproduction France 2/Ban¬ 
dit. 
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par H Luxardo 

• r-jcs. illustré — 30 F. 

l a Guerre détraquée (1940) 

pur Gilles Ragache 

156 pages, illustré — 40 F. 

Contrebandiers du sel 

par Bernard Briais 
La vie des faux-sauniers 
au temps de la gabelle 
288 pages, illustré — 50 F. 

Les Grandes Pestes en France 

par Monique Lucenet 
288 pages, illustré — 55 F. 
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du 2 décembre 1851 

par L. Willette 

256 pages, illustré — 30 F. 
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— Luttes ouvrières — 
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Empire 

— Courrières 1906 : crime ou 
catastrophe ? 
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286 pages — 25 F. 
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350 pages, illustré — 140 F. 

Cari Heil speaker 
contre Hitler 
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189 pages— 135 F. 
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Plus de 200 chansons 
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306 pages — 330 F. 
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par Robert Brécy 
316 pages — 350 F. 


Histoire de la littérature 
libertaire en France 

par Thierry Maricourt 
491 pages — 150 F 

Henri Poulaille 

par Thierry Maricourt 
253 pages — 185 F 

Dictionnaire des auteurs 
prolétariens 

par Thierry Maricourt 
275 pages — 129 F 

Instituteurs pacifistes 
et syndicalistes 

Mémoires 

de François Mayoux 
366 pages — 195 F 

N'oublie jamais Nicolas 

par Gaston Haustrate 
288 pages — 110 F 

L’enfer de la charité 

par Gaston Haustrate 
214 pages — 110 F 

La flamme sauvage 

par Ludovic Massé 
222 pages — 150 F 

La guerre de partisans 
dans le sud-ouest 
de la France 1942-1944 

par Jean-Yves Boursier 
224 pages — 130 F 

La guerre française 
d'Indochine 

par Alain Ruscio 
279 pages — 69 F 

Enragés et curés rouges 
en 1793 : Jacques Roux, 
Pierre Dolivier 

par Maurice Dourmanget 
171 pages — 90 F 

Deux enragés 
de la Révolution : 

Leclerc de Lyon 
et Pauline Léon 

par Claude Gui lion 
255 pages — 140 F 

Marius Jacob, l'anarchiste 
cambrioleur 

par William Caruchet 
340 pages — 148 F 

Les crayons de la propagande 

par Christian Delporte 
224 pages— 195 F 


Barbelés à Argelès et autour 
d'autres camps 

par Francisco Pons 
282 pages — 140 F 

La collaboration 
dans l'Eure 1940-1944 

par Julien Papp 
278 pages— 150 F 

Olympe de Gouges, 

Ecrits politiques 1792-1793 
Tome 1 — 130 F 
Tome 2 — 130 F 


Le droit de cuissage, 

France 1860-1930 

par Marie-Victoire Louis 
400 pages — 130 F 

Ces barbelés oubliés 
par l'Histoire 

par Jacques Sigot 
351 pages - 138 F 

Le Petit Père Combes 

par Jacques Risse 
236 pages - 130 F 

Paul Robin (1837-1912) 

par Ch. Demeulenaere-Douyère 
478 pages - 308 F 

Le gâchis audiovisuel 

par J.-J. Ledos. J.P. Jézéquel 
et P. Regnier 
222 pages — 87 F 

Décolonisation du Viêt-Nam 
par Trinh Dinh Khai 
208 pages — 120 F 

Frères d'ailleurs 

par M.-J. Mossand 
194 pages — 80 F 

Paul Robin (1837-1912) 
un militant de la liberté 
et du bonheur 

par Ch. Demeulenaere-Douyere 
478 pages — 308 F 

Poulbot le père des gosses 
par Francis Robichon 
112 pagesillustré — 250 F 

L'Etat des prisons, des hôpi¬ 
taux et des maisons de force 
en Europe au XVIIIe siècle 
par John Howard 
599 pages — 200 F. 

Femmes et citoyennes 

par Patricia Latour 
128 pages — 120 F. 


COLLECTION 
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Lissagaray, le plume et l'épée 

par René Bidouze 
238 pages — 125 F 

Jules Guesde, l'apôtre et la loi 

par Claude Willard 
123 pages — 93 F 

Gracchus Babeuf avec les 
Egaux 

par Jean-Marc Schiappa 
265 pages — 125 F 

Moi, Clément Duval. 
bagnard et anarchiste 

par Marianne Enckell 
254 pages — 125 F 

Eugène Varlin, Chronique 
d'un espoir assassiné 
par Michel Cordillot 
268 pages — 125 F 

Madeleine Pelletier 
Une féministe dans 
l'arène politique 

par Charles Sowerwine 
et Claude Maignien 
252 pages— 125 F 

Clara Zetkin, féministe 
sans frontière 

par Gilbert Badia 
336 pages — 125 F 

Léon Sedov, fils de Trotsky, 
victime de Staline 

par Pierre Broué 
496 pages — 125 F 

Renaud Jean, 
le tribun des paysans 

par Gérard Belloin 
336 pages —125 F 
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Dans la collection 
"Mvthes et Légendes" 

225 x 285, illustré 
Chaque volume — 65 F 

— La Chevalerie 

— L'Egypte 

— Les Loups 

— L'Amazonie 

— Les Gaulois 

— Les dragons 

— La création du monde 

— Les Incas 

— La Grèce 

— Les Vikings 

— Les animaux fantastiques 

— Les ours 

— Vers l'Amérique 


— L'Europe 

— Les Indiens 

— Ciel et étoiles 

— Les métamorphoses 

Dans la collection 

"Mes premières légendes" 

200 x 200. illustrées 

Chaque volume — 45 F 

— Les Baleines 

— Les Géants 

— Les Fées 

— L'Hiver 

— Les sorcières 

— Les musiciens 

— Les couleurs 

— Le printemps 

— Les chats 

— L'automne 

— Les trésors 

Dans la collection 

"Histoires vraies" 

Chaque volume — 33 F. 

— Le Secret du grand-frère, 
une histoire de canuts 

— Léa, le Galibot. une histoire 
de mineurs 

— Le Ruban noir, une histoire 
de tisserands 

— La Revanche du p’tit 

Louis, une histoire de forge¬ 
rons 

— Les cordées de Paris, une 
histoire de ramoneurs 

— Les jumeaux de Carmaux, 
une histoire de verriers 

— Frères du vent, une histoire 
de mousses 

— Les Princes du rire, une 
histoire de jongleurs 

— Quand la Charlotte s’en 
mêle, une histoire de dentel¬ 
lières 

— Le sauvetage du proscrit, 
une histoire de typographe 

— Le paquet volé, une histoire 
de saute-ruisseau 

— Les fendeurs de liberté, 
une histoire d'ardoisiers. 

— L'audace de Nicolas, une 
histoire de cheminots 

— Voyage au bout de la 
Loire, une histoire de mari¬ 
niers 

— Le cadeau d'Adrienne. une 

histoire de porcelaines 

— Fleurs d'Ajonc. une histoire 
de petite bonne 

— Le rêve de bel humeur, une 

histoire de marchand de 
livres 

— papillon de papier, le petit 
rat de l'opéra. 

— La robe de bal. une petite 
couturière 

— Les moutons d'Armel, un 
berger de Provence 
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L'amateur de livres 



Voici une nouvelle liste d’ouvrages d’occa¬ 
sion disponibles à la vente. Celle que nous 
publions dans ce numéro est plus importan¬ 
te que les précédentes dans le but de nous 
assurer un revenu supplémentaire destiné à 
compenser la baisse des abonnements que 
nous enregistrons depuis plus d'un an - 
pourquoi ne subirions-nous pas, nous aussi, 
la crise économique actuelle ? Aussi, 
nous remercions particulièrement les lec¬ 
teurs qui nous passent des commandes de 
livres d’occasion, et rappelons que les prix 
que nous pratiquons sont très raison¬ 
nables... 

Assurez-vous, de préférence, que les livres 
sont encore disponibles. Merci ! 


- Armengaud (André), Démographie et 

Sociétés. Stock 1966, 212p.40 F 

- Aron (Raymond), La Révolution 

introuvable. Mai 68. Fayard 1968, 
188p .40 F 

- Astruc (Alexandre), Evariste Galois. 

Flammarion 1994, 223p. 50 F 

- Bacelon (Jacques), Dans les dossiers 

de la Gestapo. Grancher éd. 1988, 
286p .45 F 

- Bainville (Jacques), La Russie et 

la barrière de l’Est. Plon 1937, 294p 
(défraîchi) . 50 F 

- Benoist-Méchin, La moisson de Qua¬ 

rante. Journal d'un prisonnier de guerre. 
A.Michel 1941, 379p.35 F 

- Billard (Robert), La contrainte écono¬ 

mique sous l’Occupation (1940-1944). 
En Belgique. Chez l’Auteur Bruxelles 1946, 
300p .80 F 

- Billig (J.), Alfred Rosenberg dans 
l’action idéologique, politique et admi¬ 


nistrative du Reich hitlérien. Inventaire 
des archives du C.D.J.C. Vol 1. Ed. du 
Centre 1963, 350p.70 F 

- Blond (Georges), L’agonie de 

l’Allemagne 1944-1945 Fayard 1952, 
350p . 50 F 

- Blum (Léon), L’Histoire jugera. Diderot 

1945, 335p.50 F 

- Buisson (Henri), La Police son histoi¬ 
re. Wallon Vichy 1949, 442p .80 F 

- Callender (Harold), Prologue pour la 

paix. Tallandier 1945, 356p.45 F 

- Chevallier (J.-J.), Les grandes oeuvres 

politiques de Machiavel à nos jours. 
A.Colin Coll.U. 1983, 304p .100 F 

- Chiragian (Archavir), La dette de 

sang. Un Arménien traque les responsables 
du génocide 1921-1922. Ramsay 1982, 
334p .70 F 

- Choffel (Jean), Autocritique de la 

France. Plon 1965, 260p .30 F 

- Clostermann (Pierre), Le Grand 
Cirque. Flammarion 1948, 304p ill. ... 40 F 

- (Collectif), La Marche Julienne. Etude 

de géographie politique. Ed. de l’Inst. 
Adriatique 1945, 312p index .80 F 

- (Collectif), L’Ecole publique française. 

Ed. Rombaldi 1952, 2 vol. cart. rouge éd 
(300+269pp) nb. ill.300 F 

- (Collectif), Pour une économie 

libérée. SPID 1946, 189p (lég. défraî¬ 
chi) . 50 F 

- (Collectif), La politique sociale de la 

Tchécoslovaquie. Publié à l’occasion du 
congrès international de politique sociale 
de Prague. Prague 1924, 269p .60 F 

- Dansette (Adrien), Destin du catholi¬ 

cisme français 1926-1956. Flammarion 
1957, 492p.70 F 

- Delorme (Jean), Chronologie des Civi¬ 

lisations. PUF coll. Clio 1949, 437p index 
(défr.) .70 F 

- Derblay (Claude), L’Affaire du Cheva¬ 

lier de Rohan. Un drame sous Louis XIV. 
La Nelle Ed. 1945, 307p .40 F 

- Dubois (Raoul), A l’assaut du cieL.. la 

Commune racontée. Ed. Ouvrières 1991, 
400p .70 F 


! 

- Du Colombier (Pierre), Histoire de 

l’Art. A.Fayard 1942, 578p, index .60 F 

- Duplan (J.-L.), Lettres d’un vieil Amé¬ 

ricain à un Français. Payot 1918, 
272p . 50 F 

- Duruy (Victor), Histoire de France. 

Hachettel893. Deux vol. (764+717p) (1er 
vol défraîchi) Etat .80 F 

- Duverger (Maurice), Constitutions et 

documents politiques. PUF Thémis 1978, 
871p .80 F 

- Duverger (Maurice), Partis politiques 

et classes sociales en France. A.Colin 
1955, 332p.80 F 

- Europe (Revue), Viet Nam Libre. N° 

558 oct. 1975 . 80 F 

- Europe (Revue), Littérature algérien¬ 
ne. N°567/568 Juillet Août 1976 . 80 F 

- Fourcade (Marie-Madeleine), L’Arche 

de Noé. Le réseau Alliance. Fayard 1968, 
7l6p cart éd. ill.60 F 

- Froment-Guieysse (G.), Jules Ferry. 

Bibl. Scol. Coloniale 1937, 119p .45 F 

- Fuller (J.F.C.), La conduite de la guerre 

de 1789 à nos jours. Etudes des répercus¬ 
sions de la Révolution française, de la 
Révolution industrielle et de la Révolution 
russe sur la guerre et la conduite de la 

guerre. Payot 1963, 321p .80 F 

- Garaudy (Roger), Les sources fran¬ 

çaises du socialisme scientifique. Hier 
et Auj. Coll. Civ. Fr. 1949, 285 p.60 F 

- Gille (Bertrand), Recherches sur la 

formation de la grande entreprise capi¬ 
taliste (1815-1848). S.E.V.P.E.N., Centre 
de Recherches Hist. 1959, I65p.90 F 

- Godet (Michel). Le grand mensonge. 

L 'emploi est mort. Vive l'activité ! Fixot 
1994. 305p.50 F 

- Goyau (Georges), L’Allemagne 

religieuse Le catholicisme (1800- 
1848) Lib.Ac. Perrin 1905, 2 vol 

(401+438p).80 F 

- Grousset (René), Sur les traces du 

Bouddha. Lib.Ac.Perrin 1977, 315p 
ill.70 F 

- Hauser (E.), Blancs et Jaunes à Chang- 

Hai. La Nouvelle Ed. 1945 Coll. Dipl. et 
Pol.Int. 275p .70 F 
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L'amateur de livres 


- Jerphagnon (Lucien), Julien dit l’Apo¬ 
stat. Seuil 1986, 306p index . 50 F 

- Kéhayan (N.et J.), Rue du Prolétaire 

Rouge. Deux communistes français en 
URSS. Seuil 1978, 223p . 5 F 

- Labin (Suanne), La condition humaine 

en Chine communiste. La Table Ronde 
1959. 509p.70 F 

- Launay O. de), La grande débâcle. Sept 

millions de civils fuient devant l 'Armée 
rouge. A.Michel 1985, 319p ill. 

index .50 F 

- Laurent (Jacques), Mauriac sous de 

Gaulle. Table Ronde 1964, 220p. 35 F 

- Le Bras (Gabriel), L’église et le village. 

Nelle Bibl. Scient. Flammarion 1976, 
289p .60 F 

- Leithaüser (J.G.), L’Homme à la 

conquête de l’Univers. Les grandes explo¬ 
rations depuis Colomb jusqu aux voyages 
planétaires. Plon 1956, 430p 50 ill. et 
cartes, index.60 F 

- Le Moigne et Barbanceys, Sédentaires, 

Réfractires et Maquisards. L'Armée 
Secrète en Haute-Corrèze 1942-1944. 
Amic.des Maquis A.S. 1979, 515p.60 F 

- Liddell Hart (B.-H.), Défense de l’Euro¬ 
pe. Calmann Lévy 1951, 300p .45 F 

- Machover (J.M.), Dix ans après la 

chute de Hitler 19451955. Ed. du Centre 
1957, 308p.50 F 

- Maurois (André), Histoire d'Angleter¬ 

re. Gdes Et. Hist. A.Fayard 1938, 754p 
index . 50 F 

- Mermex, Histoire romaine. Gdes Et. 

Hist. A.Fayard 1930, 725p . 50 F 

- Miquel (René), Dynastie Michelin. 

Table Ronde 1962, 401p .50 F 

- Morazé (Charles), La France bourgeoi¬ 

se XVIIIe-XXe siècles. A.Colin 1947, 
220p .80 F 

- Niveau (Maurice), Histoire des faits 

économiques contemporains. PUF 1976, 
664p index .60 F 

- Pasteur (Claude), Le Roi et le Prince 

Les Poniatowski 1732-1812. France- 
Empire 1976, 380p.50 F 


- Perrot (Marguerite), Le mode de vie 
des familles bourgeoises. Coll. Rech.sur 
l’Econ. Franç. A.Colin 1961, 300p 


index .80 F 

- Rauschning (Hermann), Hitler m’a 
dit. Coopération 1945, 320p.35 F 


- Ribeiro Salgado, Le Brésil et les Colo¬ 

nies Portugaises. Aperçu de leurs res¬ 
sources éconon iques, par rapport à leur 
commerce d’exportation. Lisbonne 1930, 
342p (couv.refaite) .90 F 

- Roels (Edgar), Vers la guerre. Ed.de 

France 1936, 240p .40 F 

- Rostand (Jean), L’aventure humaine. 

Fasquelle 1947, 320p.50 F 

- Schoenbaum (David), La Révolution 

brune. Une histoire sociale du IUe Reich 
1933-1939. R.Laffont 1979, 420p 

index .60 F 

- Second! (Jacques), L’arnaque sans 

peine(s). L art et la manière de faire main 
basse sur votre argent. Calmann Lévy 1992, 
242p .40 F 

- Serman (William), Les officiers fran¬ 

çais dans la nation 1848-1914. Aubier 
1982, 283p. 50 F 

- Siegfried (André), Aspects de la socié¬ 
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LES CHANSONS DE L'A. R. A. C. 





Musique de Ch. Borél 


1 er Couplet 2 e Couplet 


Pendant quatre aus, planant dans l'atmosphère, 
De l’Est à l'Ouest et du Sud vers le Nord. 

Un spectre noir a parcouru la terre 
Faisant partout la moisson de la mort. 

Pour les requins de la grande industrie. 

Pour les gradés qui voulaient du galon. 

Pour les voleurs, pilleurs de leur Patrie, 

Ont fit de vous de la chair à canon. 


Femmes de France et femmes de Belgique, 
Femmes de Prusse et femmes de partout. 
N’oubliez pas cette époque tragique 
Où l’homme était pour les hommes un loup. 
N’oubliez pas l'immense boucherie. 

Où le sang pur des vôtres fut versé. 

N’oubliez pas, et (pie chacune crie : 

« Guerre au fléau! Guerre au meurtre insensé! 


Rkkkain 

Non, nous ne voulons plus nous taire, 
Nous, les rescapés du tombeau, 

Nous faisons la guerre à la. guerre, 

Au plus horrible des fléaux. 

Par-dessus toutes les frontières, 
Par-dessus tontes les cités, 

Nous tendons la main à nos frères, 
Aux travailleurs, aux exploités. 


3 e Couplet 

Vous les Martyrs qui, de P affreux carnage, 
Etes sortis amputés ou hideux ; 

Vous, malheureux mutilés du visage ; 
Vous, les gazés, vous, les tuberculeux ; 
Vous, les damnés de l’affreuse Géhenne, 
Crucifiés d'hier et de demain. 

Ne craignez pas d'affirmer votre haine 
Du fléau qui ronge le genre humain. 


4'" Couplet 

Nous croyons tous en l’Epoque sublime 
Où régnera la justice et l’Amour, 

Où, dans son trou, le Martyr anonyme, 
N’entendra plus ni clairon, ni tambour. 

Si nous voulons que la Paix s’accomplisse : 
Si nous voulons anéantir l’Enfer ; 

Si nous luttons pour créer la justice, 

C’est pour nos fils, la chair de notre chair. 


Victor Dukoth et Charles Delarue. 



